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M ONSEIGNEÜR, 

le me rendrais encore flus 

indigne de VotreproteBion puif^ 
A ij 


fante dont je viens de rejféntîf 
les effets > tout inconnu que yV- 
tois à Vôtre Grandeur , p je ne 
therchois avec emprejfement les 
occajions de vous en témoigner 
ma reconnotjfance. Mats que 
vous rtndray-je , M O N S E 
G N E U R 5 four une grâce p 
precieufe ? ^uand je mettrois à 
vos pieds tout ce qui dépend de 
moy 5 f hommage ferait encore trop 
petit pour Votre Grandeur i c>* 
je ne vous donnerais que ce qui 
€p déjà à Vous par le droit de 
la confervation. Mais cette con^ 
pderation ne doit pas m'empê¬ 
cher de Vous offrir le fruit de 
mes méditations, Vor , l'encens 
la myrrhe que les Mages por- 
JESUS-CHRIST, 
étaient fans doute à ce Sauveur 


da Monde , qui ne laifa pdi 
de leur en ffavoir bon gré , O* 
fon ?ere Eternel reçoit favora¬ 
blement de nos mains fes propres 
dons dans tous les ABes de no¬ 
tre reconnoijfance 3 de notre 
pieté. le ne fairay donc pas dtf^ 
fculte 3MO N SEIGNEUR, 
de prefenter à Votre Grandeur^ 
me chofe qui luy appartient , en 
luyfaifant hommage de ce Livre , 
pour vous témoigner combien je 
fuis fenfible à cette grâce préve¬ 
nante 3 qui n a point trouvé att¬ 
ire motif en moy ^ que mon pro¬ 
pre malheur. Le prefent efl trop 
petit pour Vous , M O N S E U 
GNEUR3 mais il ejî affe^ 
grand pour moy ^ qui ne puis pas 
le faire d'une plus grande va leur* 
S’il dépendait de moy de luy don- 


néf un prix proportionne â 
ire Dignité k ma reconnoiJZ 
fance , ie Juis afjeuré que Va-- 
tre Grandeur auroit fuiet d'en 
être contente. Pour le rendre 
moins indigne de vous être of- 
fert y ie Voudrais bien tac^ 
compagnev des éloges que me^ 
ritent les grands foins que Vous 
frene:^ de votre Troupeau , 
les fervices importuns que Vous 
rendes a Sa Maieftéy At¬ 
tache inviolable que Vous avei^ 
pour fes interefts , tant dans 
TAjfemhlée des Etats , que 
par tout où Vous en trouvée^ 
toccafîon j enfin toutes ces 
grandes vertus qui font voir 
que Votre Grandeur efl mi-, 
ptee du même Jang , e>* du mê^ 
tfprit que ces grands Mi'^_ 


mjires qui I far leurs /âges 
eonjeils , ont tant contri¬ 
bué au bonheur de la France^ 
Mais y éblouy par Féclat de 
ces grands obiets , eff'rayé 
par la grandeur de mon entre^ 
prife 5 ii demei:re tout interdit 
aimant mieux quon m’aceufe 
defoiblej/e que de témérité y pour 
n aïooir pas ojé commencer un 
Vanegyrique que ie ne fçaurois 
achever. Et f l’on fait re¬ 
flexion que ce n’eft que la ri- 
chejfe de la mapere qui iette 
tnon efprit dans la pauvreté g/ 
dans la flerilité y on trouvera 
que ie Vous loue mieux par 
mon fllence y que par le difeours 
le plus fuhltme ey* le plus poly^ 
qui neft point du tout necejfai- 
re pour Vous perjuader y corn- 


me îe le fouhake 9 que le 
être toute met yte avec un 
profond re/pe 5 if 


monseigneur, 


Votre tres-hurnhle, tres-ohe$ptnt 

tres-ohltgé ferviteur, 

I> ü N C A N, 




PREFACE. 

L e principe de la vie eft 
une matière fubtile ex- 
tremémenr adive, qui fe trou¬ 
ve emprifbnnée dans les par¬ 
ties cmbar/aflantes de la ma¬ 
tière groflîere. C’eft ce que 
Defcartes appelle fon premier 
élément, & Gaflendy, après 
Epicure & Democritc, fes ato¬ 
mes adtifs^dont refficace confi- 
fte dans le mouvement aéluel, 
ou dans la grande difpofition 
qu’ils ont à fe mouvoir. C’eft 
Tair ou le feu des Peripa- 


Spîri- 
tus , 
fignifie 
le vent 
aujfi bie 
que l’a- 
me ou 
Vefpm, 


P R Ê P A c Ë, 

teticiens. C’eft TEfprit $ îô 
Mercure ou rEffence des Chy^ 
miftes. Ils h nomment Ef- 
prit à caufe de fa fubtilité;^ 
qui la rend femblable au ventj 
avec lequel ce nom luy eft 
commun dans la langue La- 
tinei Elle prend le nom dé 
Mercure de fon aétivité > & dé 
fon mouvement continuel $ 
foit par rapport au Mercure 
des Poètes 5 qui ne le laiflfent 
jamais en repos 5 luy faifant 
faire l’office de courrier ou dé 
meffager des Dieux i foit par 
rapport au Minerai qui porte 
le même nom 5 & qui ne fçau- 
roit demeurer un moment ea 
repos J fl quelque autre corps 
ne l’arrête» Enfin j on luy 
donné 


Ÿ K E V A C E. 
donne le nom d’Eflence^ par¬ 
ce que c’eft elle qui détermine 
la matière à une certaine ef- 
pece. Et c’eft la raifon pour 
laquelle quelques-uns l’onc 
appellée forme. 

Cette fubftance déliée étant 
répandue dans toute la mafle 
de la matière , il n’eft point 
de corps qui n’en contienne 
quelque peu. En forte que la 
racine ou la femencede la vie 
eft cachée dans le fein des 
corps même qui ne vivent 
point y comme le feu dans un 
caillou qui ne brûle pas. C’eft 
refprit univerfel , qui péné¬ 
tré toute la maffe des corps , 
& qui leur donne toutel’effi- 
cace&la vertu qu’ils ont. En 


P'R E BAC B. 
et fens on pourroit rappellct 
avec un Ancien, l’ame de tout 
le monde materiel > fi Ton 
prend ce mot pour une matiè¬ 
re fubtile, qu*on conçoit fous 
ridée d’un vent, comme k 
Wma, qyç Latins luy don- 
* nent femble l’infinucr ) def- 
Cendant d’une racine Greque, 
qui fignifie ce météore invi- 
fible. 

Mais fi tous les corps ont 
dans leur fein la femence de 
la vie 5 pourquoy ne vivent- 
ils pas tous ? 

Parce que cette femcnce n’a 
pas encore germé , cette raci¬ 
ne n’a pas encore pouffe la 
tige 5 en un mot, ce principe 
de la vie n’eft pas affez libre 
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ou dégagé pour produire fon 
effet dans tous les corps. Le 
feu qu’une pierre à fufil cache 
dans fon fein, ne commence 
à l’enflammer que quand il a 
été développé par la brèche 
qu’un corps plus dur a fait à 
fa prifon dans un frotement 
:ude. La graine qui porte le 
3 rincipe de la vie végétative, 
le vit pas pourtant jufqu’à ce 
|u’elle ait germé par le déga¬ 
gement & l’exaltation de ce 
)rincipc. La femence de l’a- 
limal greffe de l’efprit qui 
produit la vie animale, ne vit 
pas non plus , quoy - qu’elle 
contienne la caufe de la vie, 
parce que ce principe n’efl: 
pas affez développé, & parce 

B ij 


f R E E 'A C E: 
qu’il ne trouve pas encore 
dans fon fujec la difpofition 
neceflaire pour y produire les 
adions dans lefquelles la vie 
animale confifte. 

On peut donc confiderer 
ce principe de la vie dans trois 
états differens. Dans le pre¬ 
mier il eft tellement envelop¬ 
pé des parties grolïieres, qu’il 
eft comme captif & lié > fans 
mouvement ôc fans adion» 
Cet Auteur de la vie eft en 
quelque façon demy mort, 
& comme enfevely dans 1© 
fujet qui le contient. Et c’eft 
peut-être dans cettq vûë que 
les Grecs donnent à tous les 
quaft corps un nom qui fait allufion 
à celuy qui fignifie un Cœmer 


?R E P A C Ë. 
tîere. Origene a dit fort în- 
genieiifement , que les âmes 
croient enfevelies dans les 
corps comme dans autant de 
tombeaux. De forte que la 
vie du corps étoit en quelque 
façon la mort & la fepulturc 
de Tame, au lieu que la mort 
du corps étoit la refurredlion 
de l ame , qui fortant de ce 
tombeau .qu’elle animoic au¬ 
paravant 5 s’envoloit dans le 
Palais de la vie éternelle. 

Gette allégorie fe peut ap*- 
pliquer encore plus juftement 
à cet efprit materiel, qui vi¬ 
vifie le corps après avoir été 
dégagé de fes entraves. Car , 
I. Avant ce dégagement, il 
eft dans le corps comme dans 


P K E P A C E. 
fon tombeau, fans a( 5 î:ion Si 
fans mouvement. Au lieu que 
Tame fpirituclle , toute enfe- 
velie qu’elle eft dans le corps j 
ne laifle pas d’agir, & de fouf- 
frir même en quelque manié¬ 
ré , les mouvemens des paf- 
fions. 2. La duree ou la fub- 
fiftance des corps qui couvent 
cct cfprit dans leur fein , eft 
comme fa mort & fa fupultu- 
re, parce qu’il demeure demy 
mort, & comme cnfevely tant 
que les parties de ces corps 
gardant leur feituation & leur 
arrengement , le détiennent 
dans leurs fecrets recoins com¬ 
me dans autant de petits ca¬ 
chots. Mais ladeftruclion de 
CCS corps eft fa refurredion 


F K E F A C E. 

(k fa vie, parce que la dlvî- 
ficm des parties qui les com- 
pofenc, ouvre ces tombeaux 
ou la porte des prifons qui le 
tenoient captif. 

11 n’eft pas plûtôt en liber¬ 
té 5 qu’il commence à agir. 
Et fon efficace croit à propor¬ 
tion de fon dégagement, que 
les Chymiftes appellent exal¬ 
tation , pour infinuer que par 
cette operation il monte de 
fes profonds recoins comme 
d’une baffe foffe , & que par 
cette afeenfion ou refurre- 
élion, il gagne le deffus à tous 
les autres principes. Quand il 
en eft le maître, il 4onne un 
nouvel arrengement à toutes 
les parties , & par confequenc 


^préfacé: 

une nouvelle face à tout le 
fujet. Ceft ce changement de 
forme qui s’appelle généra¬ 
tion , & qui fuppofe la deftru- 
dion d’une forme, & la naif- 
fance ou la production d’une 
autre, félon la maxime de l’E¬ 
cole , Generutio unius efi 
flruRio ahcriusn 

Cetefprit qui produit cet¬ 
te metamorphofe, eftdoncun 
reifufeité qui vivifie fon tom¬ 
beau , en luy faifant part de 
fa vie qu’il doit à fon déve¬ 
loppement. C’eft un Archi-r 
teéle qui n’eft pas plûtôt né > 
qu’il commence à fe bâtir une 
maifon, ou pour mieux dire , 
qui n’eft pas plûtôt reifüfcité , 
qu’il fe fait de fon tombeau 

une 
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uncmaifon commode. C’eft 
un habile Organifte qui for¬ 
me les organes & les refforts 
qu’il doit faire joüer luy-mê- 
me. C’eft pourtant un Ou¬ 
vrier aveugle, Maisfona( 5 î:ioii 
cft conduite & réglée par l’In¬ 
telligence fouveraine de la 
SagelTe même, qui luy donna 
en le créant Tefpece & le de¬ 
gré de mouvement propre à 
produire toutes ces opera¬ 
tions. C’eft un aveugle à la 
vérité; mais cependant il agit 
avec plus de jufteffe, que s’il 
y voyoit parfaitement, parce 
qu’il a pour guide celuy qui 
voit tout en un clin d’œil, dc 
qui donne la vue à la con- 
noiffance à tout ce qui voit & 
connoît. c 


PREFACE. 

Sous la dired:ion infailli¬ 
ble de cec Architede adora¬ 
ble, il donne aux matériaux 
de fa maifon, c’eft à dire, aux 
parties de fon fujet, cette figu¬ 
re & cette fcituation , qui luy 
peuvent rendre l’édifice plus 
cçmniode. Si c’eft l’efprit vé¬ 
gétal, il met les parties de la 
matière dans cet arrengemenc 
duquel refulte la figune de la 
plante. Si c’eft l’efprit ani¬ 
mal, il donne aux parties de 
la matière cette difpofition, 
de laquelle dépend la nature 
& la force des organes, avec 
la figure ôi les autres proprie- 
tez. de l’animal, qui n’en font 
que des fuites naturelles. 

Afin que Tui) & l’autre pro- 


PREFACE. 
duifent cectc adion , &pour 

avoir le mouvement libre, il 
faut qu’ils foient débarraffez 
des parties grolTieres, qu i leur 
fervoicat d’entraves. Ce dé¬ 
gagement ne fe peut faire que 
par la divifion , Sc celle-cy 
que par la fermentation. C’eft 
aufli le moyen que la Nature 
employé ordinairement pour 
ouvrir la prifon à ces captifs, 
qu’elle veut mettre en liberté, 
pour s’en fcrvir dans fes pro- 
durions. 

Mais parce que l’efprit ani¬ 
mal eft au commencement 
plus engagé dans la matière 
que le végétal, ce dernier n’a 
pas bcfoin d’une fi longue fui¬ 
te d’operations pour s’en dé- 
c ij 
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gager. La même matière por¬ 
te dans fonfeinTun & l’autre 
de ces efprits. Les premières 
fermentations qu’elle fouffee 
dans les entrailles de la terre, 
en exaltent le végétal. Mais 
elles y laiffent encore Tefpric 
animal engagé dans les liens 
des principes paflîfs. Pour 
l’en tirer, la Nature fait fu- 
blimer la matière, qui le por¬ 
te, dans le corps des plantes, 
où elle rencontre divers le¬ 
vains qui la font fermenter de 
nouveau , pour la décharger 
enfuite par la précipitation, 
& par la filtration des corps 
greffiers qui empêchent Texal- 
tationdel’efprit. En forte que 
toutes ces operations font au- 


T K E V À C Ë} 
tant de degrcz par lefquels 
Tcfprit monte vers fa perfe- 
dion , qui conHOie dans un 
parfait dégagement. Et Ton 
peut dire meme que la pro- 
duélion de la vie vegctativcj 
eft le chemin à la vie animale , 
puifque les mêmes operations 
qui achèvent Texaltation de 
l’efprit végétal, commencent 
& avancent celle de refpric 
animal caché dans le même 
fujet. 

Quand donc l’animal fe 
nourrit de la plante, il profi¬ 
te de toutes les operations que 
la vie végétative y a produis' 
tes , pour le développement 
de l’efprit qui le doit animer. 
11 ne fait que continuer l’ope- 



P R E P A C E: 
tàtion qui s’étoit commencée 
dans le végétal. L’Auteur de 
la Chymie Naturelle , met 
la matière de la plante dans 
le corps de l’animal comme 
dans un nouveau laboratoire, 
où l’efprit animal achevé de 
s’exalter par de nouvelles fer¬ 
mentations , précipitations , 
filtrations, rfublimations, co- 
hobations, circulations. 

Et peut-être que l’efprit 
animal & le végétal, ne font 
qu’un feul & meme efprit, & 
qu’ils ne different que par 
leurs divers degrez d’exalta¬ 
tion , ou de rafinement. Ce 
principe caché dans la matiè¬ 
re, qui n’eft pas encore paffee 
par le corps du végétal, eft 


F R E E A C e: 
comme le feu caché dans le 
bois, qui ne brûle pas encore» 
Le meme développé en partie 
par les operations végétales, 
cft comme le feu dans un ti- 
fon ardent. Et le meme efprit: 
encore plus dégagé & redifié 
dans l’alembic de l’animal, 
eft comme la flamme. Et com¬ 
me ces difFerens états du feu 
n’en changent pas la nature, 
aufli les divers degrez de rafî- 
nemenr n’empéchent pas que 
ce ne foit le même efprit. 

La comparaifon me paroit 
>ufte jufques là, mais elle eft 
afleurementourrée, quand on 
compare la connoiffance à la 
lumière qui partdelaflamme. 
La colomne defang, quis’é- 
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levedu cœur vers la tète, eft, 
dit -on 5 comme une chande- 
le, le fang le plus fubtil qui 
fe répand dans les vaiffeaux 
les plus déliez du cerveau, 
en eft comme la flamme, & les 
cfprits qui en partent 5 font 
comme les rayons de lumière 
que la flamme de la chandelc 
pouffe tout autour. Pour ado¬ 
pter cette belle allégorie , on 
fouhaiteroit bien que la ma¬ 
tière fût capable de connoif- 
fance , après un extreme rafi- 
nement, comme on l’y fup- 
pofe. Mais nos defirs ne peu¬ 
vent pas changerla naturedes 
chofes. On ne s’étendra pas 
à prouver icy cette incapacité 
de la matière, parce qu’on ne 
veut 
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veut pas faire ce qu’on croit 
avoir déjà fait ailleurs. 

Tout l’avantage qu’on peut 
tirer de cet embîeme y c’cft 
qu’il eft fort propre à donner 
une idée de ce principe qu’on 
nomme ame végétative dans 
la plante , & ame fenfitivc 
dans l’animal. Deiïiocrite, 
Epicure & leurs fedateurs, 
ont cru que l’une & l’autre 
n’étoit qu’un affemblagc de 
corps ignées , aufquels ils 
donnoient la figure ronde | 
pour rendre raifon de leur ex*: 
treme mobilité. L’ame yegc- 
tative eft le feu dans le char¬ 
bon vif, & la fenfitivc eft la 
flamme. Par où l’on com¬ 
prend que ces Philofophes ne 
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îîiettoient d’autre différence 
entre ces deux âmes , que 
celle qui fe trouvoit entre les 
degrez de leur exaltation ou 
dégagement. Pour rendre ju- 
ftice à ces MefFieurs , il faut 
avoüer que de tous les corps 
vifibles 5 il n’en étoit point 
de plus propre à reprefenrer 
l’ameque le feu. Commeluy, 
elle eft extremément adive & 
dans un mouvement perpé¬ 
tuels Comme luy 5 elle a fes 
parties merveilléufement fub- 
tilesj & cette grande fubtili- 
tc donne à l’un & à l’autre 
une'eflîcace 5 une promptitu¬ 
de & üne pénétration qui paf- 
fe nôtre imagination. Le feu 
n*cft pas plutôt en un lieu j 
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qu’il répand tout autour ctx 
un inftant fa chaleur & fa for¬ 
ce. L’amen’eft pas plûrôt dans 
le corps du foetus , qu’elle y 
fait fentir fa prefencc & fa 
vertu. 11 ne faut qu’un mo¬ 
ment aux parties fubtiles qui 
la compofent , pour pafler 
de la tête aux pieds. C’eft lé 
Soleil du petit Monde qui ne 
paroît pas plutôt fur l’orifon , 
qu’il fait fentir fes rayons à 
l’autre bout du monde. C’eft: 
un éclair qui en moins d’un 
clin d’œil, vole d’une extré¬ 
mité de l’Univers à l’autre. 
L’ame de l’animal ayant donc 
la viteffe du feu , Democrite 
a conjeduré qu’elle en pour- 
roit bien avoir la nature. U 
D ij 
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ïonfideroît de plus, que corn- 
me le feu, Tamc de la bête fc 
nourrit principalement d’air, 
à l’introduêtion duquel les na¬ 
rines , la bouche & les pores 
de tout le corps fervent com¬ 
me autant deregiftres du four¬ 
neau animé. Pour éteindre 
le feu de ce fourneau, on n’a 
qu’à fermer tous fes regiftres i 
& pour étouffer le feu vital, 
on n’a qu’à boucher les nari¬ 
nes & la bouche de l’animal. 
Si l’air eft exceffivement hu¬ 
mide , il n’eftpas propre à en¬ 
tretenir le feu 9 rien n’étant 
plus contraire au feu que l’eau, 
qui s’élevant en l’air fous la 
forme des vapeurs, luy caufe 
cette humidité. AufTi l’animal 
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cfl: plus gay dans un temps & 
dans un lieu fecs fans cxcez., 
parce que fon ame y trouve 
une nourriture plus pure & 
plus conforme à fa nature 
ignée. On fe porte mieux fur 
les montagnes, où les vapeurs 
ne montent guère, que dans 
les valées & lieux maréca¬ 
geux* Cependant fi la feche- 
reffe eft exceflive , elle n’eft 
pas bonne pour le feu, qui 
ddnande une humidité graffe ^ 
6 c non pas aqueufe. Les cen¬ 
dres qui ont perdu toute leur 
humidi]tc , font incombufti- 
bles. L’cxcez de l’aridité n’efl: 
pas moins contraire à Tamc de 
l’animal, dont le corps en eft 
auffi incommodé par l’acreté 
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que la fechereffe donne aux 
fels de fes humeurs. Cette 
raifon feule rendroit inhabi- 
tables les fables de la Lybie. 
La Zone torride eft fanscom- 
paraifon moins faine que la 
temperée, & l’on fe fent plus 
foible en Efté que dans les 
autres faifons 5 parce que la 
flamme de la vie a befoin 
d’une humidité modérée. II 
eft vray que le feu s’éteint 
quand on y verfe une quan¬ 
tité confiderable d’eau , & 
que l’animal s’étouffe quand 
il y demeure trop long-temps 
plongé : mais il eft certain 
auflî qu’une rofée répandue 
fur le feu, le rend plus vif & 
plus ardent, eomme on l’ex- 
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pcrimente dans les forges, & 
que ranimai profite plus d’un 
air médiocrement humide, 
que d’un air trop fec. La fe- 
cherefle de l’Efté n’eft pas la 
feule qualité qui afFoiblit le 
feu, fa chaleur exceflîve, quoy- 
qu’elleluy foit commune avec 
cet élément 5 en diminue beau¬ 
coup la force par accident, 
en dilTipantcetefprit qui rend 
l’air propre à nourrir le feu. 
De là vient que celuy-cy eft 
moins vif en Efté qu’en Hy ver. 
Pour la meme raifon l’animal 
fe fent p^lus fort , en Hyver 
qu’en Efté. Les ardeurs ex- 
ceflives l’affoibl.iifent non feu¬ 
lement en étant à l’air la vert^ 
de nourrir fon feu vital, mais 
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encore en diflipant une partie 
de fon ame, c’eft à dire , fes ef- 
prits 5 aufquels elles donnent 
un mouvement extraordinai¬ 
re, 3c leur ouvrent une infini¬ 
té de portes par la dilatation 
des pores. 

C^oy-que Tair bien con^- 
ditionné foit neceffaire à l’en¬ 
tretien du feu, il n’en deman¬ 
de pourtant qu’une quantité 
proportionnée à fon état. Une 
petite flamme s’éteint au grand 
air. Comme l’animal,elle eft 
étoufFce par l’exceflive quan¬ 
tité de la pâture. Outre que 
le mouvement du grand air 
en écarte les parties dont l’u¬ 
nion fait fa fubfiftanGe, inter- 
rorap la fublimation des fou- 
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fres & des fels volatiles qui 
fait Teflence de la flamme > 
& la détache du fujetquiluy 
fournit cette pâture folide. 
Aufli le feu vital ne peut pas 
foüffrir le grand air. La poi¬ 
trine de ranimai n’eft pas plû- 
tôt ouverte , que cette flamme 
fubtile s’éteint. Le cœur où 
ellerefide principalement, cfl: 
comme ces lampes foûterrai- 
nes , qui fe font éteintes dés 
qu’on a ouvert le cachot où 
elles étoient enfermées. 

Cependant fi la flamme croie 
affez forte pour refifter au 
mouvement du grand air, elle 
profiteroit de cette abondan¬ 
ce de pâture , & deviendroit 
plus grande & plus forte. Aufli 
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le feu vital eft plus vigoureux 
quand il reçoit une plus gran¬ 
de quantité d’air. Si les regi- 
ftres d’un fourneau font trop 
petits, le feu ne s’y allume ja¬ 
mais bien 5 au lieu que s’ils 
font de la grandeur requife, 
le feu s’y allume & s'y confer- 
ve n ‘eux. On a déjà dit que 
les narines & la bouche font 
les principaux regiftres du 
fourneau vivant. On remar¬ 
que aufli que ceux qui ont les 
narines larges , & la bouche 
grande, fontplus forts & plus 
hardis, parce que leur feu vi¬ 
tal recevant une plus grande 
quantité d’air, en eft plus vi¬ 
goureux & plus grand. 

Le feu ne fe nourrit pas feu- 
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Iciïient d’air ^ il a befoin en¬ 
core d’une pâture folide, que 
le bois & les autres corps in¬ 
flammables luy fourniffent. 
Ce que l’air donne au feu, en 
eft l’ame en quelque façon ^ 
& les matières folides qu’il 
confurae , luy fourniffent le 
corps. L’ame fenfitive, non 
plus que le feu > ne fe repaie 
pas d’air feulement. Il eft faux 
que le chameleon d’ait pas 
d’autre nourriture. Son amc 
de même que celle des autres 
animaux > a befoin d’une pâ¬ 
ture plus folide ) qu’elle trou¬ 
ve dans le fang 5 qui félon le 
flile du Saint Efprit ^ eft la 
fource de cette ame qui fait 
agir les bêtes. Anima hratO’ 
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rum efi mfanguine. Et c’eft le 
fondement de la défenfe que 
Moïfe avoit faite aux Ifraëli- 
tes démanger du fang. Tout 
ce qui eft dans les corps com- 
buftibles , n’eft pas propre à 
nourrir le feu. La difpofition 
qu’ils ont à s’enflammer, con- 
fifte principalement dans une 
humidité huileufe ou fulphu- 
rée. Auflî toutes^ les parties 
du fang ne font pas deftinées 
à l’entretien du feu vital. Il 
n y a que les foufres y fes ef- 
prits & les fels volatiles, qui 
Ibient capables de produire 
El d’entretenir la flamme de 
la vie. L’aflemblage de ces 
principes fait une humidité 
graflfe, dans laquelle confifte 
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ce que TEcole appelle > l*hu- 
înide radical. Le coeur cft 
une lampe dont la flamme fe 
nourrit d’huile , & non pas 
d’eau. Le fang eft cette huile 
rouge que la Nature verfe con¬ 
tinuellement dans la lampe 
vitale. Si l’on mettoit à la lam¬ 
pe de l’eau au lieu d’huile, 
la lampe feroit bicn-tôt étein-^ 
te. Aufli quand les eaux de 
rhydropifie rentrant dans la 
niafle du fang , font portées 
au cœur par la circulation, la 
lampe vitale s’éteint fubitc- 
ment. Si feulement l’huile eft 
mêlée d’eau, la lampe où l’on 
la verfe , ne brûlera jamais 
bien. Elle ne fera que petiU 
1 er 5 parce que les foufres, les 
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fcis volatiles & les efprits de 
Thuile, ne peuvent pas fe fu- 
blimer en flamme fans quelque 
violence , retenus par les par¬ 
ties embarraffantes de i’eau. 
Ainfi quand le fang eft trop 
aqueux, il ne s’allume pas bien 
dans le cœur. Les principes 
qui doivent compofer la flam¬ 
me vitale 5 opprimez, par les 
parties aqueufes, ne peuvent 
îe développer fans quelque ef- 
pece d’explofion. 

Le même accident arrive, 
quand ils font appefantis par 
quelque efprit ou fel acide, 
qui s’oppofe à leur dégage¬ 
ment par fa fixation. C’eft la 
raifon du defordre qu’on fent 
dans le cœur au commence- 
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ment d’un accez. Alors le 
fang chargé d’un acide trop 
fort, ne s’allume qu’avec pei¬ 
ne dans les cavitez du ccetlr. 
Ses efprits demi fixez par ce 
principe , ne fe développent 
qu’aprés un grand efForr. Le 
fang qui doit fon mouvement 
à CCS efprits 5 qui n’en ont pref- 
que pas eux-même, par la con¬ 
trainte que l’acide leur caufe, 
croupit dans les ventricules 
du cœur, & luy caufe une 
grande oppreflîon 5 qui accom¬ 
pagne ordinairement le froid 
d’un accez. Pour faire tomber 
cette vérité fous les fens , on 
n’a qu’à verfer fur l’huile d’une 
lampe l’efprit de vitriol , ou 
quelque autre acide , & l’on 
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verra combien les acides fixes 
font contraires à Tinflamma- 
tion. Si on n’y en met guère, 
rhuile ne fer*a que petiller* 
Mais fi on y en verfe beau¬ 
coup , on éteint entièrement 
la lampe, parce que les acides 
empêchent la fublimation qui 
fait la flamme. On voit par 
là pourquoy l’addition d’une 
grande quantité de vitriol em¬ 
pêche l’effet de la poudre ful¬ 
minante & de la poudre à ca¬ 
non 5 & pourquoy les limon- 
nes 5 grenades, tamarins, gro- 
feilles, verius & autres fruits 
aigrets , temperent le feu de 
la fievre , qui n’eft autre cho- 
fe qu’une exaltation exceflive 
des foufres, des efprits & des 
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fds volatiles du fang. Le fal-» 
petre , qui fait la principale 
matière du feu , & Tefprit de 
nitre > qui rend Tair propre à 
le nourrir, font pourtant aci¬ 
des 5 mais ce font des acides 
volatiles & fulphureux , qui 
ne font pas contraires à la fu- 
blimation que les acides fixes 
empêchent. Qu’on ne s'éton¬ 
ne donc pas fi refprit de vi¬ 
triol qu’on fyringue dans les 
veines , empêchant l’exalta¬ 
tion des efprits, des fels vo¬ 
latiles & des foufres qui font 
la vie 5 tue fubitement Tani- 
mal, quand ij n’arrêteroit pas 
la circulation , en metamor- 
phofanr en branches de coral 
louge les coloranes de fang. 
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qui couloit auparavant dans 
CCS canaux. 

Si Tacidc eft fi contraire à 
l’inflammation, comment eft- 
ce que le foufre minerai, dont 
l’efprit eft fort aigre, prend 
feu fi facilement ? 

Cet exemple fait encore voir 
que tour degré d’acide ne rend 
pas les matières incombufti- 
blés. Si la quantité du foufre 
remporte fur celle de Tefprit 
ou du fel acide > le fujet qui 
en eft compofé fera fort inflam¬ 
mable. C’eft l’état de ce mi~ 
neral qu’on peut appeller la 
pâture folide du feu, C’eft en¬ 
core l’état d’un fang fort bi¬ 
lieux qui s’enflamme à la moin¬ 
dre étincele 5 quoy - qu’il ne 
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manque pas d"un fel acide f 
qui a fa mine dans la rate ô: 
dans le pancréas. Mais les 
parties liuileufes y font en plus 
grande quantité. 

Ceux qui font le parallèle 
de Tame avec le feu , n’ont pas 
manqué de remarquer , que 
l’animal verfoit de la graiffe & 
de l’huile dans le fourneau de 
fon corps > lors-qu’il prenoit 
des alimens gras pour entrete¬ 
nir fon feu vital. En effet > les 
alimens qui ont le plus de fou- 
fre, comme la viande, nour- 
rilTent mieux que ceux qui en 
ont peu 5 comme les herbes 6 e 
les fruits. De là vient que les 
animaux qui fe nourriffent de 
chair, comme le Lyon 5 leTi- 
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gre & les autres bêtes farou*^ 
ches J ont fans comparalfon 
plus de feu , que celles qui 
paiffent, ou qui ne fe nourrif- 
ïent que de fruits > comme la 
Brebis , le Bœuf, &c. 

Ce principe qu’on nomme 
Tame ou la vie de l’animal, 
eft donc un feu invifible, qui 
brûle dans fon corps comme 
dans un fourneau merveilleux, 
où la Chymie Naturelle fait 
une infinité d’operations à la 
fois. Et comme on remarque 
divers étages ou diverfes ré¬ 
gions dans le feu extérieur, 
on peut obferver la même cho- 
fe dans ce feu intérieur. Dans 
îe feu de nos cheminées on 
voit le brafier, qui tient or» 
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idinairement au bois , un peu 
plus haut la flamme, & tout 
autour la lumière qu’elle re* 
pand. C’eft comme une plan¬ 
te dont la racine eft dans le 
bois, & la tige dans le brafier, 
la flamme en eft comme la 
fleur, & la lumière comme l’o^ 
deur que cette fleur pouflfe 
tout autour. La racine du feu 
vital eft dans les foufres du 
bas ventre, qui répond à cet 
endroit du fourneau où Ton 
met le bois, dont les alimens 
& les excremens fulphureux 
tiennent la place dans l’ani¬ 
mal. Le feu qui refide 
lefoye, dans Teftomach , dans 
la rate & dans les autres vifee- 
res naturels, eîi eft comme le 
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brafier. Celuy qui s’élève de 
là dans la poitrine, eft fembla- 
ble à la flamme. Et l’efprit ani¬ 
mal, qui monte dans le cer¬ 
veau, eft rçprefenté par la lu¬ 
mière que la flamme produit. 

Toutes ces conformitez 
qu’on trouve entre le feu & 
l’amedes bétes , rendeht alTez 
vray-femblable la conjcélurc 
deces Philofophes, qui com¬ 
me le Prometée des Poètes, 
tirent du feu la matière de l’a- 
me. Dans cette idée tout le 
monde eft un vafte laboratoi¬ 
re , & chaque animal en eft un 
fourneau, mais lî merveilleux, 
qu’il fe tranfporte luy-même 
ou il veut, & travaille luy feul 
à la confervatidn de fon feu , 
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fans avoir befoin de fouffleur 
ou d’artifte qui le gouverne, 
depuis que l’Auteur de la Chy- 
mie Naturelle l’a bâty, & qu’il 
y a mis le degré de feu qu’il a 
jugé neceffaire aux operations 
qu’il y veut faire. 

Jufques là cette idée eft ex- 
tremément jufte , mais la ron¬ 
deur que Democrite donne 
aux parties de cette ame &dc 
ce feu J ne s’accorde pas bien 
avec la nature des principes 
dont on acompofé l’un & l’au¬ 
tre. Il eft certain que la flam¬ 
me, qui eft l’embleme vifible 
del’amefenfitive, n’eft qu’un 
affemblage d’efprits, de fels 
volatiles & de foufres, qui fc 
fubliment ou s’éleventenl’air, 
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pouffez par le feu , qui brûle 
le fujet duquel ils partent. Or 
qui a jamais veu des efprits ou 
des fels ronds ^ Les foufres 
s’arrondiffent bien dans une 
liqueur avec laquelle ils ne 
peuvent pas fe mêler , apres 
leur fufion : mais hors de là ils 
n’ont point cette figure. Et la 
piqueure que les efprits&les 
fels font fur la langue, deman¬ 
de plutôt une figure qui fe ter¬ 
mine en pointe, pour faire une 
impreffion fi vive & fi fenfible. 

L’ame & le feu qui en font 
compofez, ne font donc pas 
un affemblage de petites bou¬ 
les, comme les Partifansdes 
Atomes le fuppofent. L’adi- 
vité fiirprenante des efprits & 
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des fçls volatiles J qui ne foUï 
pas ronds , fait aflfez voir que 
les parties de Tame .materiefip 
lî’oiit pas befoin de 'fonde^ir 
pour être extremément ajt^ives 
&niobileSé . 

On ne Voit pas même le rap* 
porc de cette figure 4vec Ici 
actions de Tame , ïîfrvous en 
exceptez le mouvement v qui 
n’eft pas incompatible avec 
une autre figure vc^ue.r,ex4m^ 
pie des efprics Ofi-ymiquesde 
preuve évidcitîmènt. Quefair> 
je vous prie, la rondeur à la 
première fondion de Tame, je 
veux dire, à l’organifation du 
corps qu’elle doit animer ? Car 
c’eft un Architeâe quife bâçic 
luy-même fa maîfdn f èc qui 
a 
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S’unit avec elle fi étroitement 
iju’ils ne compofent tous deux 
qu'un même tout. C’eft un 
Grganifte qui non feulement 
fait jouer les organes , mais 
qui après les avoir formez, y 
demeure infeparablement at¬ 
tache. C’eft un Hôte qui vi¬ 
vifie fon logis , duquel il ne 
fçauroit fortir fans le précipi¬ 
ter en ruine, & fans périr luy- 
même, tant ils ont befoin l’un 
de l’autre , leur çonfervation 
dépendant abfolument de leur 
union. C’eft enfin un Pilote 
<jui fait luy-même fon bâti¬ 
ment , & qui pour mieux diri¬ 
ger fes mouvemens , l’anime 
& luy fait part de fa vie. Cet¬ 
te figure fe juftifie principale- 
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nient dans les oiféaux > dont 
le corps a la forme d*un navi" 
rc. Le bec en cft la proüc, 
auflî les Latins ont donné le 
même nom à la partie anter Ropu, 
rieurc de ce vaiffeau animé & 
de l’inanimé. Le croupion en 
cft la proüe , & la queue le 
gouvernai. Les os de la poi¬ 
trine fe terminent en forme de 
caréné.Les ailes font attachées 
aux cotez comme les avironsj 
auflî font-elles le même mou¬ 
vement , car elles font aller le 
navire vivant en s'élevant & 
en s’abaiffant. Elles font auflî 
quelque fois l’office de voile, 
en recevant le vent qui les 
pouffe par derrière ) afin que 
le vaiffeau animé, auflî bien 

G ij 


P R E V A C Êl 
querinanimé , puiflc aller â 
rame & à voile. Il vogue dans 
Tair comme dans un vafte 
Océan. Mais ce navire mer¬ 
veilleux ne va qu’entre deux 
eaux. 11 eft pouffé par un vent 
extérieur, & par un intérieur, 
celuy qui fouffle dans l’air le 
pouffe par dehors, & l’efprit 
animal qui enfle les mufcles, 
le pouffe en dedans. 

Comme donc il ne fuffît 
pas que le vent forte des œoli- 
piles naturelles , pour faire 
joüer un moulin à vent, & le^ 
autres machines qu’il fait rou¬ 
ler, s’il n’y trouve unecertai- 
nedifpofition organique; auflî 
ce n’eft pas affez que cette ma-^ 
tierefubtile qu’on nomme l’a^ 
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flic ) fe développe des parties 
cmbarraflantes qui la déte- 
noient. Il faut de plus, qu’el¬ 
le rencontre, ou qu’elle met¬ 
te dans le corps qu’elle doit 
animer, une certaine difpofi- 
tion organique , pour y pro¬ 
duire les avions de la vie. 
Pour former le fon des orgues, 
l’air ou le vent ne fuffifent pas. 
Le jeu doit être compofé d’un 
certain nombre de tuyaux , 
qui ayent une certaine confor¬ 
mation , fans laquelle le meil¬ 
leur Organifte ne fçauroit pro¬ 
duire le fon de cet inftrumenr. 

L’ameeftcet habile Orga- 
nifte qui forme luy-mcme ces 
organes avant de les faire 
jouer. Elle ne peut agir dans 
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le corps qu’aprés l’avoir orga- 
nifé. De là vient qu’Ariftote 
la définit ra<5i;e premier du 
corps organifé qui ne vit qu’en 
puiflance, ' Elle en efl: ra(5èc 
premier » c’eft à dire, le pre¬ 
mier principe de toutes fes 
adions, comme le vent & l’eau 
font le premier principe des 
mouvemens qu’ils font faire 
aux moulins qu’ils font jouer*^ 
Il efl: vray que l’ame mérité 
mieux que le vent Sc l’eau , le 
nom de premier principe, en 
ce qu’elle n’efl: pas feulement 
la caufe des mouvemens que 
le corps produit, mais encore 
de la difpofition organique 
qui les luy fait produire, au 
lieu que le vent & l’eau n’ont 
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aucune part à l’organifatîon 
des machines qu’ils font agir* 
L’ameeft donc le premier aClc 
du corps organifé, non feu¬ 
lement par oppofition aux 
aâ:ions qu’elle luy fait produi¬ 
re) mais encore par rapport à 
ladifpofition organique) qui 
peut être appellée le fécond 
adC) c’eft à dire ) la fécondé 
fource desa<5i:ions ) 6c l’opera¬ 
tion même du corps animé 
pourroit être nommé le troi- 
fiéme aéle. 

Le corps tout organifé qu’il 
eft ) ne fçauroit la produire 
fans l’ame, C’eft un jeu d’Or- 
gues qui ne peut pas joüer fans 
un Organifte. Il eft remarqua^ 
ble que dans les Orgues ina- 
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nimées, l’Organifte cft dîfFe* 
rent de Pair qu’il y pouffe ; au 
lieu que dans les Orgues ani¬ 
mées, rOrganifte & l’air qui 
les fait joüer, font une feule 
& même chofe, je veux dire 9 
Famé qui eft extremémenc 
femblable à l’air ou au fouffle : 
ce que le S. Efprit femble in- 
flnuer quand il nous apprend 
par la bouche de Moife, que 
pour animer la terre de laquel¬ 
le le corps d’Adam fut formé. 
Dieu y fouffla refpiration de 
vie. Sans cet air interne, le 
corps feroit un moulin à voile, 
qui n’a point de vent. Et com¬ 
me ce moulin qui ne moule 
pas faute de vent, peut mou¬ 
dre dés que le vent foufflera 

fur 
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fur fes voiles* Auflî le corps 
organifé .qui ne vivroic pas 
fans ame , peut vivre ou pro¬ 
duire les avions de la vie, dés 
querameyferaprefente. Mais 
on fuppoferoit fauirement que 
le corps peut être bien orga¬ 
nifé après lafeparation de Ta- 
mc, puifque celle-cy eft com¬ 
me un Organifte qui ne quit¬ 
te les machines qu’il faifoic 
jouer , que quand il ne peut 
plus s’en fervir par la déprava¬ 
tion des organes ou des ref- 
forts. C’eft un Hôte qui ne 
fort de fon logis , que quand 
il eft prêt à crouler. On ne 
peut donc feparer que par la 
penfée Tame du corps parfai¬ 
tement organifé. Et Ariftotc 
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n’a pas voulu infinuerlapoflî- 
bilité de cette feparation, 
quand il a dit que le corps ne 
vivoit qu’en puiflance* Il a feu¬ 
lement étàbly que la vie de- 
pendoic non du corps, mais de 
Tame. On voit ces deux par¬ 
ties intimement unies. Le tout 
qu’elles compofent eft vivant. 
On pourroit être en doute à 
quelle de ces parties il eft re¬ 
devable de la viedont il joüit. 
Le Maître du Lycée prévient 
cette difficulté, enenfeignant 
qu’il en a toute Tobligation à 
l’ame. 

On comprend encore par 
cette explication, que quoy- 
que le corps ne vive qu’en puif- 
fance, il ne laiffe pas de vivre 
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aduellement, l’expreflîon du 
Philofophe ôtant au corps la 
racine ou le principe de la vie, 
& non pas la vie aduelle mê¬ 
me. En ce fens on peut dire 
que le bois ne brûle qu’en puif- 
fance , quoy-qu’il foit efFedi- 
vementenflammé, parce qu’il 
n’eft pas la fource ou la caufe 
principale de l’inflammation, 
mais plûtôt la matière. Mais 
on peut dire en un autre fens , 
qu’un corps ne vit qu’en puif- 
fance 5 lors-qu’il ne jouit pas 
encore de la vie , mais qu’il 
en ale principe caché dans forr 
fein. Ainfi le bois qui n’eft pas 
encore allumé, mais qui porte 
le principe du feu 5 ne brûle 
qu’en.puiflance , pouvant être 
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allumé, s’il ne Teft pas efFeélî- 
vement. L’Ecole appelle cet¬ 
te difpofition une puiflancc 
éloignée, donnant le nom de 
puifTance prochaine à cette 
difpofition , qui rend la ma¬ 
tière prête à recevoir fans au¬ 
tre préparation la forme dont 
il s’agit. 

Et comme on peut dire que 
toute matière peut brûler, 
puifque tout corps mixte eft 
compofe de foufres, que les 
Peripateticiens appellent un 
feu 5 aufli toute matière peut 
vivre , puis - qu’elle a dans fes 
principes la femence & la ra¬ 
cine de la vie ou de l’ame. Mais 
comme on n’appelle matières 
inflammables 5 que celles qui 
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font tres-difpofées à prendrç 
feu 5 parce que les principes 
de cet élément profondément 
enfevelis dans les autres ma¬ 
tières , ne peuvent pas aife* 
ment s’en développer* Audi 
Ton ne nomme pas corps vi- 
vans ou capables de vie, tous 
ceux qui portent dans leur 
fein le principe de la vie^ la¬ 
quelle confiftant dans le déga¬ 
gement de ce principe, ne fe 
peut pas aifement produire 
dans ces fujets où ce principe 
eft extremémentenveloppé. 

Les femences des plantes, 
où la Nature a mis en dépôt le 
principe de la vie végétative, 
ne vivent pas acluellemcnt, 
non plus que la femence des 
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animaux > qui cache aufli dans 
fon feinda caufe de Tame fen- 
fitive. Mais l’un & l’autre de 
ces fujets a une difpofition 
prochaine à recevoir cette for¬ 
me qu’on nommel’ame, parce 
qu’il ne manque à fes princi¬ 
pes , qui s’y trouvent déjà pré¬ 
parez & développez 9 qu’un 
petit degré d’exaltation pour 
produire la vie de leurefpece. 

Ce petit difcours de l’ame 
devoit fervirde préludé à 1 Hi- 
ftoire de l’Animal, auquel elle 
donne le nom. On ne parle 
pas icy de l’ame raifonnable; 
I. Parce qu’on n’y fait pas l’Hi- 
ftoire de l’Homme, mais de 
l’Animal en general. 2 . On 
n’explique icy que l’ame ma- 
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reriele qui a fa fource dans là 
matière , qui peut en ctré tirée 
par les operations de la Chy- 
mie Naturelle , & qui compp* 
fée de plufieurs parties j. peut 
être partagée entre le pere ôc 
lé fils 5 ik palfer de l’un,.dans 
Tautre par uneefpecede trans- 
fufionjcomme la flamme qu’un 
flambeau allumé communir- 
que à celuy qui ne l’eft pas- 
Au lieu quel’ame> quidiftin- 
gue l’homme des autres ani¬ 
maux 5 n’a rien de commun 
avec la matière 9 n’ayant d’au^ 
tre Pere que Dieu, d’autre ori¬ 
gine 5 ni d’aurre patrie que le 
Ciel J d’autre naiflance que 
la création félon la maxime, 
Creanda infunditar infmden^ 
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docreamr. Purement fpirituct 
le 5 elle ne fçauroit être fujetc 
à la génération, ni à la mort 
nà«i>telle. Elle ne peut être 
engendrée , parce qu’elle ne 
peut pas fortir du feïn de la 
matière, quieft le fujet de la 
génération , puis - qu’elle eft 
parfaitementimmaterielle. En 
cette qualité elle ne fçauroit 
avoir des parties qui luy fe- 
roient pourtant fort neceflaî- 
r'es pour pouvoir être parta-* 
gée entre le pere & le fils. Sî 
donc celuy-cy recevoir l’ame 
de celuy-là , la naiffance de 
l’un éntraîneroic înfaillible- 
mentlamort de l’autre, puis¬ 
que le pere ne pourroit don¬ 
ner de fon amc au fils fans la 

luy 
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luy donner toute , n’cn pou¬ 
vant pas garder une portion 
pour luy, puis-qu’elle ne fçau- 
roit être partagée comme cel¬ 
le des bêtes. Il n’cn eft pas de 
l’ame comme du Ciron que les 
Grecs appellent, akapoç^ com¬ 
me qui diroit, fans parties. 
Car fi ce petit animal, qu’on 
ne fçauroit voir qu’avec un mi- 
crofcope , n’a pas de parties 
vifibles 5 il en a que leur pe- 
titelfe dérobe à laplus fine vûë, 
mais qui ne font pas in vifibles 
à l’œil de la raifon , qui eft le 
plus excellent de tous les mî- 
crofcopes. Au lieu que l’œil 
deTame, non plus que celuy 
du corps, ne fçauroit décou¬ 
vrir des parties dans l’ame mê- 
l 
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me. L’efprit eftle feul indivi- 
fible qui exifte efFedivement 5 
le point mathématique devant 
toute fon exiftance aux abftra- 
(Sions des Mathématiciens. 
Cela pofé , fi un homme don- 
noit fon ame fpirituelle à celuy 
qu’il engendre, il cefleroitd’é- 
tre animé , comme l’une des 
trois Fées ceffoitde voirquand 
elle bailloit fon œil à l’une de 
fes compagnes. 

]e dis fon ame fpirituelle , 
car on ne peut pas douter 
qu’un pere ne falfe part à fon 
'4nma. fils de fon ame fenfitive, qui 
dHçe, étant materielle , peut etre di- 
vifée en plufieurs portions, 
donc l’une demeure dans le 
corps des parens , & l’autre 
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pafle dans celuy des enfans* 
Il eft donc aifé de reconcilier 
ceux qui foûtiennent que Ta- 
me pafle des peres aux cnfans, 
avec ceux qui croyent le con¬ 
traire. La thefe eft véritable à 
Tégard de l’ame materielle, 
qui confifte dans l’aflemblage 
de tous les efprits , qui font 
joüer les reflbrts du mouve¬ 
ment & les organes du fenti- 
ment. Mais elle eft fauflfe à l’é¬ 
gard de l’ame fpirituelle & im¬ 
materielle. On pourroit ac¬ 
corder delà même maniéré le 
different de la metamphycofe, 
qui eft faufle à l’égard de l’amc 
raifonnable , mais véritable à 
l’égard de l’ame fenfitive. Car 
cette transfufion des efprits du 
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perc dans le fils > & du corps 
delatnere dans celuy de Ten- 
fant 5 eft une véritable metam- 
phycofe , qui fe continuera 
depuis le premier homme jufi 
qu’au dernier qui naîtra fur 
la terre. L’ame de l’homme 
ne paflera jamais dans le corps 
de la bête , comme le fuppo- 
fentles Partifans de l’ancien¬ 
ne metamphycofe , que l’in- 
genieux Lucien traduit agréa¬ 
blement en ridicule»en intro- 
duifantun coq animé par l’a¬ 
me d*un Philofophe, dont cet 
oifeau debitoitles plus belles 
maximes pour payer, par fes 
graves leçons de morale , le 
foin qu’un Cordonnier pre- 
noit de le nourrir. Mais fi Py- 
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tliagore vouloit fe rerreîndfè 
à la transfufion de Tame fenÆ- 
tive d’un homme dans toute fa 
pofterité, il n’auroit pas moins 
de Sénateurs après la mort 
que pendant fa vie, Etfi eeluy 
qui fe vante dans un Poète 
Latin d’avoir été au fiege dé 
Troye, quoy-qu’il ne foit né 
que deux mille ans après la 
prife de cette Ville , étoic de 
la race de Deïphôbus, dont il 
prétend avoir héritél’amê , fa 
prétention ne feroit pas fans 
quelque fondement, puifque 
lemêmeefprit qui faifoit bat¬ 
tre le cœur d’Adam fait battre 
encore aujourd’huy le nôtre. 
Mais cette doélrine don-^ 
nant deux âmes à l’homme > ne 
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le rend pas moins monftrueux; 
dit-on y que fi elle luy donnoit 
deux corps. Deux formes to¬ 
tales ne peuvent pas fe trouver 
à la fois dans lemêmefujec. 

On répond que deux for¬ 
mes totales ne font pas incom¬ 
patibles, fi Tune cft dans la 
dépendance de l’autre, comme 
le concours de la caufe prin¬ 
cipale & de l’inftrumcnt, eft 
necelfaire à la produélion de 
l’effet, qui en dépend. On a 
veu dans l’explication des fon- 
étions animales que l’ame rai- 
fonnable en étoit la principa¬ 
le caufe, & que l’ame fenfitivc 
ou l’efprit animal, n’en étoit 
que rinftrumentele. On ne 
fait donc pas un monftre de 
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l’homme quand on luy donne 
deux âmes 5 dont l’une eft la 
maîtrefle & l’autre la fervante, 
puifque l’ame fçafitive fert à 
Tame ralfonnable dans toutes 
fes operations, i 

Ces Philofophes qui luy 
donnent l’ame végétative , la 
fenfitive & laraifonnable , eh 
fairoient bien un plus grand 
monftre au fens de ces Met 
/leurs qui nous font cette ob- 
jeélion. Si le Geryoh des 
Poëtes étoit monftrueux pour 
avoir trois corps, l’homme le 
feroit-il moins pour avoir 
trois âmes ? Il eft vray que 
l’un ne Peft pas plus quePau- 
îre. Les trois corps de Ge- 
ryon qui n’avoient qu’une tétcj 
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étoîent trois états, qui n’a- 
voient qu’un Chef ou qu’un 
Roy; ou bien c*étoient trois 
Princes qui 5 n’ayant qu*un 
cœur & qu’une ame , étoient 
comme réünis en un. Qu’y, 
a-t’il de monftrueux , je vous 
prie ) dans ces deux idées? 
Ainfi Tame raifonnable eft la 
Reyne des deux autres qui luy 
font foûmifes.' L’ame végéta¬ 
tive travaille pour la fenfitive » 
& celle-cy pour la raifonna¬ 
ble 5 chacune ayant fon dépar¬ 
tement dans le petit Monde. 
On peut donner à la première 
les fonélions qu’on nomme na¬ 
turelles , la nourriture , Tac- 
croiflfement & la génération, 
puis-qu’elles font communes 
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à l’animal & à la plante, & 
qu’on a fait voir ailleurs qu’el¬ 
les fe font à peu-prés de même 
maniéré dans Pun & dans l’au¬ 
tre. Le fentiment & le mou¬ 
vement auquel fe rediiifenc 
prefque toutes les adions vi¬ 
tales , font le partage de l’ame 
fenfitivc , qui n’eft pas pour¬ 
tant la principale caufe de la 
fenfation , mais plutôt l’ame 
fpirituelle , à laquelle on doit 
rapporter auflî le fens com¬ 
mun , rimagination , la mé¬ 
moire & le raifonnement. 

Pour n’étre pas choqué de 
cette multitude d’ames qu’on 
met dans le corps de l’homme y 
on n’a qu’à fe fouvenir que l’a- 
mc végétative & la fenficive, 

JC 
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font compofées de mêmes 
principes , & que toute leur 
différence confiftc dans quel¬ 
ques degrez de rafinement ou 
d’exaltation. On peut même 
ajoûter que la même fubftan^ 
ce produit les fondions de 
l’ame végétative & de lafenfi- 
tive , déterminée aux unes 
plûtôt qu’aux autres par les or¬ 
ganes qu’elle rencontre dans 
le corps. Les mêmes efprits 
produifent dans le bas ventre 
principalement les fondions 
naturelles , dans la poitrine 
les vitales , & dans le cerveau 
les animales : & cette différen¬ 
ce d’adions efl: caufée par la 
diverfiîé des inftrumens ou 
des vifeeres qu’ils trouvent 
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dans ces régions. Et parce 
qu’ils ne font pas achevez 
tous à la fois, & que ceux qui 
produifent les fondions de la 
vie végétative , font faits les 
premiers , comme les plus ne- 
ceffaires , on a dit avec raifon 
que l’embryon vivoit premiè¬ 
rement comme une plante. 
Enfuite Dieu mettant la der-< 
niere main aux parties vitales, 
qui tiennent le fécond rang de 
neceffité , le fœtus vit comme 
un animal. Enfin , les plus 
beaux ouvrages demandant 
plus de temps que les autres, 
les organes des adions ani¬ 
males qui font les plus nobles, 
ne s’achèvent que les derniers j 
& alors ce qui n’étoit au- 
K ij 


Mente/. 
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paravant qu’une plante , ou 
qu’un animal , devient un 
homme. 

Mais dans cette redudion 
de plufieurs âmes en une, il 
faut bien prendre garde de ne 
pas confondre Tame fpirituel- 
le avec la materielle , comme 
quelques-uns font, en don¬ 
nant à la matière ce qui n’ap¬ 
partient qu’à l’efprit, & en at¬ 
tribuant à l’efprit ce qui n’eft 
deu qu’à la matière. L’Ecole 
des Peripateticiens tranfportc 
à Tefprit les proprietez de la 
matière, quand elle foûtienc 
quel’ameraifonnablecontienc 
d’une maniéré plus excellente 
tontes les vertus de la végéta¬ 
tive & de la fenfitive,faifant 
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le chyle dans Teftomach , le 
fang dans le fbye, la fcracnce 
dans les organes de la généra¬ 
tion , l’efprit vital dans le cœur 
& refprit animal dans la tête ; 
& que par ce moyen elle nour¬ 
rit l’homme , le fait croître , 
luy fait produire fon fembla- 
ble, Sc luy donne en un mot 
la vie animale ^ aüflTi bien que 
la raifonnablcé Mais on die 
affeuremenc ce qu’on ne con¬ 
çoit pas, quand on parle d’utt 
efprit qui nourrit ou qui pro- 
duîtun corps, & Ton pourroic 
appliquer juftement à ces Sco- 
laftiques ce que Terence dit 
de ceux^ qui veulent trop rafi- 
ner , N a nimis tntelligend^ 
cimt ut nihilintelligant. 
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Les Epicuriëns.qui blâment 
avec raifon Jcs Peripareticiens 
de donner à l’efprit ce qui n’ap¬ 
partient qu'au corps , ne font 
pas-moins blâmables qu’eux, 
en fe jettanr dans l’autre ex¬ 
trémité. Si i’Ecolc d’Ardlftote 
donne trop: à refprit , celle 
d’Epicure donne trop à la ma¬ 
tière, quand elle attribue aux 
efprits animaux cette coii-* 
noiflance qu’on nomme;: in^ 
ftinét ou fcnfation. Si l’efprit 
cft incapable des allions du 
corps, parce qu’il n’en a pas 
les proprictez , le corps fera- 
t’il plus capable de celles de 
Tefprit, qui n’a rien de com¬ 
mun avec luy ^ Medium tcnue^ 
re beatL Pour trouver la veri- 
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té y il faut tenir le milieu entre 
CCS deux opinions, en ne don-t 
nant à l’efprit & à la matière 
que ce qui leur appartient^ 
Et pour ne s’y pas tromper , 
tenons cette réglé certaine, 
Que toute aôlion qui fuppofe 
neceffairement retendue ou 
le mouvement , eft tirée du 
fonds de k matière , & que 
celle qui exclut l’une & l’au^ 
tre de ces idées, eftunepro- 
ducHon de l’efprit. 

Cette petite differtation de 
l’ame demandant des raifon- 
nemens un peu fuivis, ne pou^ 
voit pas être inferée dansl’Hi- 
ftoire de l’Animal. Car com¬ 
me l’hiftoire n'eft qu’un récit 
fimple, on infinwë par ce ti- 
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tfc qu’oa nç veut pas s’enga^» 
ger à de grands raifonncmcns 
dans cct ouvrage , qui n’cft 
deftinéqu’à des perfonnes qui 
pourlaplufpart manqueroient 
de principes pour les enten^ 
dre. Et fi l’on pafle quelque 
fois les bornes qu’on s’y pres¬ 
crit , on doit pardonner cette 
faute à l’occafion , qui tente 
quelque fois l’Auteur. 

Enfin ^ ce titre paroît affez 
propre à donner une idée ge^ 
lîerale de la matière qu'on 
traite dans cet ouvrage. Car 
comme l’hiftoire d’une per^ 
fonne comprend fa naiifance, 
fa vie & fa mort; aufli l’on ex-* 
plique dans ce Livre com¬ 
ment l’Animal naît » vit & 


meurt. 
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meurt. Dans l’explication de 
fa vie 5 qui n’eft autre chofe 
que fes allions , on a tou¬ 
ché fort fuccin(^ement celle» 
qu’on avoit expliquées dans 
les autres volumes , pour ne 
pas importuner le Leéleur par 
de trop longues redites. On 
les luy auroit même épar¬ 
gnées toutes 9 fi Ton eût pu 
donner une idée jufte de l’A¬ 
nimal , fans parler de toutes 
fes operations. On a cru que 
le Lecteur feroit bien-aife 
qu’on s’étendit davantage fur 
les fondions qu’on n’avoitpas 
expliquées ailleurs. On ef- 
pere même qu’il ne fera pas 
marry de trouver dans ce trai¬ 
té un#abregé de tous les au- 


P R E F Â C Ê. 

très que nous avons publiez, 
&l’aGc 0 mpliUementde la pro- 
mefle qu’on avoit faite dans 
laPrefacedupremier volume, 
ou l’on s’çtoit engagé à ex¬ 
pliquer toutes les fondions 
de 1 Animal, fi le premier 
eflay qu’on en donnoit étoit 
affez heureux pour ne dé¬ 
plaire pas entièrement au 
Public. 


Fin de la. Frefaee, 



SVR LE TITRE DM ÇE.-LIVRE, 
intitule , 

H I s T O IR E 

DE 
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Q ZJ Q Y ~ ^ue ce Livre feh petit ^ 

Sa matière efi vafie profonde ; 
Car l'Hifioire qu'on y décrit ^ 

Efi VHifioire de tout le Monde, 

■ -O 

Ouy J L E ç T E ^ R s > qui que veusfoyez. 
Vous aurez, hien peine à le crgire ; 
çJTfais il faut que voue le croyez. , 

Vous y trouverez, votre Hifioire, 

Tout le monde a donc inter efi 
la leElure de ce Livre , 

Tuis - qti'tl en feigne le fecret 

fatt naître , mourir é" vivre* 

M. l. 


SUR CE QU’ON TRAITE 
de la Naiffance & de la Mort 
dans un même Livre. 


V' O N ne s étonne pas fi dans un 
V,^ feul Traité 

On trouve nôtre Mort avec notre Naif¬ 
fance : 

T^tre vie mourante a tant de breveté , 
Quatre vivre eb" mourir U nefi point de 
diflançe, 

M. N. 


T>epuis la defohe'îfiance , 
tout le monde avait perdu > 

T)teu , ^ufie Juge , a confondu 
La Mort ^ la Fie & la Naifiance. 

On efi- fi peu de temps dans ce trifie fejour , 
nôtre vie efi moins eju'unjour. 

£t pour fi lentement ^ue le Ciel en difpofi , 
Nfaitre , vivre cfr mourir^ nefi qu'une mém^ 
chofe. 

Cet tuteur n'a donc peint de tort y 
De mêler la Naijfance & la Fie & laMort* 

M. G. 


•St 'Sf yjbr "A ^ "St 'iU 

rlh m m w ^ 

REFUTATION 

de la calomnie. 


Etrihus Medicls unus Atheus. 


O N impoje à U Afedecwe, 
Qmnd on faccufe faujfement 
D'injpirer l'humeur libertine 
^ar un fatal aveuglement. 

Ce ttmeraire ‘jugement , 
il fondé fur fp doéirine , 
par un vifible argument, 
trouve l'exijlance Divine ? 

* On y voit la divine main 5 

Qié compofe le corps humain , 
€t luy donne Came & la vie. 


On y voit fa fragilité, 

Dont la connoijjance efifuivie 
D'une pieufe humilité, 

St ces deux veritez, fouvent reprefentées , 
Denvent-elles fervir a faire des Athées ? 

M. V. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Ouyrage» 

L a plufpart des gens entreppnnent 
de grands voyages pour connoître le 
mondes pendant qu’ils ne prennent 
aucun foin de fe connoître eux - memes. 
Cependant la connoiflànce du petit Monde 
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^tant fans comparaifon plus utile & fatis^ 
faifante que celle du grand, on auroit pei¬ 
ne à croire que les perfonnes raifoiinables 
en fififcnt fi peu de cas, fi l’experience ne 
nous en convainquoit. C’eft pour remédier 
à cet abus qu’on entreprend cet Ouvrage, 
où l’on tachera de ne rien dire du corps 
anime', que ce qu’un honnête homme n’en 
peut pas ignorer fans honte. 

Pour en donner donc une connoiflfance 
fuRifante, on prendra l’Animal au moment 
de (a conception pour le fuivre jufqu’à ce- 
luy de fa mort. On verra premièrement 
comment il s’eft formé ; en fécond lieu 
comment il vit; & en troificme & dernier 
lieu , comment il meurt. Ce traité fe di- 
vifera donc en trois Scébons. Le fujet de la 
première fera la formation & la naiflance 
de l’Animal ; celuy de la fécondé , fa vie ; 
& celuy de la troifiéme, fa mort. Cette 
Hiftoire conjplete de l’Animal fourniroit 
la matière de plusieurs volumes, fi l’on en 
vouîoit parcourir exaêlement toute l’éten¬ 
due : mais la loy qu’on s’eft impofée de ne 
toucher que ce qu’on croit abfolumcnt ne- 
ceffaire à la connoilfance qu’un honnête 
homme doit avoir de fon corps , renferme¬ 
ra ce vafte fujet dans les bornes d’un feul - 
traité. 


DE L* A N i M A l; 
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SECTION PREMIERE. 


Velct Formation de T^nimah 

O N ne fçauroit voir un bel ouvrage fans 
fouhaiter à meme • temps ci’en con- 
noître l’Auteur, la matière & ie lieu où il 
a e'te' fait. Aulîî le Phyficien admirant la 
beauté de la machine anime'e , defire in¬ 
continent de fçavoir de quoy , par qui » 
& où elle a e'té forme'e. Pour fatisfaire à 
ce raifonnable defir , on expliquera dans 
les trois articles fuivans la matière, la cau- 
fe efficiente, & le lieu natal du fœtus. 


ARTICLE PREMIER, 

lie la matière dn Fœtus, 

O N trouve dans les entrailles de toutes 
les femelles certains petits corps à qui 
h figure ronde, & la vertu qu’on leur at- 
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tribuë de contenir le germe du fœtuî, ont 
donné le nom d’œufs. La Nature qui fe 
plait aux abrégez , y a mis l’Animal en 
petit, ün excellent microfeope a fait voir 
dans la plufpart des femences la figure des 
plantes qui les ont produites. Plus un Ou¬ 
vrier eft adroit j & moins de volume il don¬ 
ne à Ton ouvrage, quand il fe pique de le 
faire petit. Si l’adrefife humaine a fceii pro¬ 
duire ces abrégez , qui paflfent pour des 
fables dans l’efprit de la plufpart des. gens 
qui ne les ont point veux, que ne doit-on 
pas attendre de la fageffe de Dieu, qui fur- 
pjflTe infiniment celle de l’homme ? Avant 
la découverte du microfeope on fe feroit 
inocqué d’un homme qui auroit dit Gsrieu- 
fement ce qu’on peut voir aujourd’huy 
dans la femence des plantes ; & l’on doit 
efperer que la Pofterité donnant un nou¬ 
veau degré de perfection à fon microfeope, 
découvrira dans l’œufla ftruélure du fœtus. 
Ce petit corps rond efl: donc la principale 
matière de l’Animal. Ses tuyaux aupara¬ 
vant affaiflfez s’ouvrans enfuite par un corps 
fubtil, qui les dilate en les parcourant, 
reçoivent une nouvelle matière , par la¬ 
quelle cet Animal en mignature fe nourrit 
& croit. Mais parce que ce fuc qui s’infînué 
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'dans les canaux de l’embryon racourcy, 
n’eft pas different de Ton aliment, dont on 
aura occafion de parler ailleurs, nous ren¬ 
voyons cette matière à fon lieu, pour dire 
nôtre fentiment fur cet efprit qui luy a ou¬ 
vert les conduits du fœtus encore infenfî- 
ble. Cette matière fubtilc qui ouvre & di¬ 
late les canaux du fœtu^, & qui déployé 
toutes fes parties, tient dans la formation de 
l’enfant le rang de la caufe efficiente dont 
ona pfotnis de parler dans le fécond arti¬ 
cle de cette feélion. 


ARTICLE II. 

Ow Von explique U caufe efficiente 
du Fœtus, 

E T efprit qui fait l’ouverture dont 
on vient de parler, n’eft que la partie 
la plus fubtile, & la plus adlive de la fe- 
mence mafeuline, qui laiffant fon corps, 
ou fa partie grofliere dans les pores de la 
matrice , envoyé fon efprit, ou fa portion 
la plus vive, jufqu’à ces ovaires qu’on nom¬ 
me les tefticules, pour rendre féconds par 
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fon infpiration les œufs qu’il y rencoutrco 
Mais parce que cex efprit avoir befoiii 
d’une extrême fubtilité pour entrer dans 
les conduits imperceptibles du fœtus ra- 
courcy dans l’œu^, la Nature a pris un foin 
merveilleux de le reélifier , & de le fubtili- 
fcr. I. En puifant fa matière dans une artè¬ 
re plutôt que dans une veine. 2. En la fai- 
fant circuler dans le ferpentin des vaiffeaux 
fpcrmatiques. 3. En la filtrant à l’entre'e 
du tefticule à travers une fubftance nient- 
braneufe & glanduleufe. 4. En faifant rouJ 
1er l’efprit qu’elle en tire, dans ce tuyau 
dont l’entortillement forme une efpcce de 
peloton appelle le tefticule, la longueur & 
les de'tours prefque infinis de ce vaifteau 
circulatoire , ne permettant pas aux prin¬ 
cipes grpftiers du fang de fuivre l’efprit ra- 
finé par tout ce labyrinte. j.^Et enfin en 
fufpendant en l’air les tefticules du mâle , 
afin que cette liqueur invifible tenant lieu 
de refrigeratoire au ferpentin naturel, où 
Vefprit génital circule, il n’y eût que l’ef- 
prit le plus pur & le plus fubtil, à qui ce 
rafroidift'ement extérieur lailTât aftez de 
mouvement pour en parcourir les de'tours. 

Cette matière fubtile feroit toujours 
prete à prendre l’effor, fi la Nature ne l’in- 
corporoic 
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corporoit avec une liqueur plus e'paiflfc dans 
les veficules feminaires , qui font comme 
deux recipiens adaptez à autant de filtres 
glanduleux, par où paflc un fuc gluant* 
qui va fe rendre aufii dans ces refervoirs 
membraneux où refprit génital eft garde'. 

La Nature ne l’a pas fait pour le laifier 
toujours croupir dans fes refervoirs, à qui 
pour cette raifon elle a donné la force de 
îe ferrer par leurs fibres mufculeufes pour 
chafier la liqueur qu’ils contiennent. Les 
trois tuniques dont le tefticule eft revêtu , 
contribuent bien à cette contraéiion , & 
à l'expulfion de la femence ; mais le fero- 
tum tiflii de fibres charnues , qui font le 
principal organe du mouvement j y a fans 
contredit la principale part. Les veficulcs 
feminaires, qui ne manquent pas de ces 
filets mufculeuxj ne feront-elles pas capa¬ 
bles de la même fon6iion? Leurs fibres gon¬ 
flées par l’efprit animal, ne fe ferreront* 
elles pas pour chafier la femence boüillaii- 
te qui les irrite ? 

Alors cette liqueur pouffée par le reffer* 
rement des parties qui l’a contiennent, s’é¬ 
lance dans l’uretre , comme dans le tuyau 
de la fyringue naturelle, par laquelle elle 
doit être jettée dans le moule du foetus^ 
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Les tefticules & les vefcies feminaîres qui 
la chalTent par leur contraction > font l’offi¬ 
ce de pifton pour chaffier la feinencc hors 
de la fyringue naturelle. 

L’Auteur de la Mechanîque Naturelle 
donne à fon tuyau quelque roideur necef- 
faire à fon introduCion a en le compofant 
d’une fubftance caverneufe, qui fe durcit 
de temps en temps par le gonflement que 
luy caufe l’cbullition du fang à la rencon¬ 
tre d’un fuc noirâtre & fermcntatif, que la 
Nature y met pour cet ufage. 

La précipitation que ce fuc caufe aux 
foufres du fang, en change la rougeur en 
cette blancheur quon remarque dans la fe- 
mence chaude. 

Cette cenverflon demandoit que le fang 
£t quelque fejour dans le corps cavenreux, 
qui en contient le ferment. Auffi la com- 
preffion que les mufcles éreCeurs gonflez 
par les efprits caufent à la veine, l’empê¬ 
chent de recevoir le fang que l’artcre y 
verfe. Mais la partie fubtile fe filtrant à 
travers les glandes dont toute Turctre eft 
parfeme'e 3 pénétré jufqu’à la cavité' de ce 
conduit. Alors l’ébullition des humeurs, 
& le gonflement de la veine ceflant, le 
fang y coule, & ne gonfle plus la partie 
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•ù il étoit auparavant arreté. 

Voila comment l’cfprit génital fe forme, 
& comment il cft porté dans le lieu où il 
doit operer. On va voir maintenant ce 
qu’il y fait. 

Cette matière fubtile ayant rendu l’ceuf 
fécond par Ton infpiration , en fait éclorre 
enfuite un corps à peu - prés femblable à 
celuy duquel elle eft fortie. L’cfprit de ni- 
tre verfé fur une matière indifferente, en 
fait un fel femblable à celuy duquel on l’a 
tiré. Le mouvement qu1l donne aux par¬ 
ties du fujet qui le reçoit, les met dans cet 
arrengement, auquel confifte la nature du 
fel qui s’en forme. L’efprit génital doit ex¬ 
citer aufli dans les parties de Tœuf un mou¬ 
vement qui change leur figure & leur fei- 
tuation, & leur fait prendre celle qu’elles 
doivent avoir pour compofer l» foetus. 
Pour cet effet la Nature luy imprime une 
certaine efpece, & un degré particulier de 
mouvement, qui le rend propre à operer 
cette metamorphofe. 

La peine qu on trouve à comprendre 
comment un mouvement peut produire un 
fi bel ouvrage, n’eft pas unedemonftration 
de Ton infuffifance. On ne conçoit pas non 
plus comment le mouvement de l’efprit 


ï2 Histoire 

de nitte peut donner aux parties du fujet 
indiffèrent qui le reçoit, cette fcituatioii 
dans laquelle confifte la nature de ce mi- 
jieral; cependant cette traufmutation n en 
eft pas moins re'elle, quoy-que la maniéré 
n’en foit pas encore comprife. 

On conçoit pourtant qu apres la premiè¬ 
re délinéation des parties que l’efprit géni¬ 
tal trace dans l’œuf, il les étend & les déve¬ 
loppe infenfiblement, comme l’efprit vé¬ 
gétal entrant dans le corps d’une graine , 
en fait éclorre le germe contenu dans cet 
abrégé de la plante. Mais parce que les 
caufes qui aident la végétation de la plan¬ 
te animale , font attachées la plufpart aux 
parties où cette operation fe fait, pour en 
voir les progrez , on va parcourir dans l’ar¬ 
ticle fuivant les lieux de fa formation, Ôc 
la partrf]ue chacun d’eux y peut avoir. 

ARTICLE 11 L 

Sur le liett natal du. Fœtus, 

L e s teflicules de la femme, la trompe 
de Fallope & la matrice, peuvent paf- 
fçr pour le lieu natal du fœtus. Les teflicu- 
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les forment l’oeuf duquel il fort, la trompe 
le reçoit pour le mener dans la matrice, 
X3ui le couvé en le ferrant dans fon fein.^ 

L’œuf n’étoit au coînmcncement qu’une 
petite bube ou fac membraneux, inper- 
ceptible fans microfeope, non fenlement 
dans les petites filles , mais encore dans 
celles qui ont atteint l’âge meur. Le fuc 
qucl’artere fpermatiquey porte ,1e nourrit 
& le fait croître jufqu’à ce que fa maturité 
le détache du lieu de fon origine. Alors 
fortanc par les larges trous de là tunique 
qui revêt le tcfticule , il tombe dans le pa¬ 
villon de la trompe qui s’avance pour le 
recevoir par un mouvement purement me- 
chanique, & pour le porter a la matrice. 

Sa cheute dans ce vifeere détermine les 
efprits à couler en foule dans les fibres cir¬ 
culaires qui font deftinées a le ferrer. Par 
cette divine mechanique la matrice fe ra~ 
maffe comme pour embralfer, echauffer & 
couver cet œuf , qui pourroit fortic par 
l’orifice, fi la contraélion de fes fibres cir¬ 
culaires ne le fermoir à me me- temps avec 
tant d’cxa6litude , qu’on ne fçauroit y faire 
entrer la tête d une épingle. 

Mais qiioy-que la chciite de 1 œuf dans, 
la matrice contribué à fon re&rremeLit , il 
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eft fore vray-femblable que le plaifir, ou le 
chatouillement que les femelles Tentent 
dans cette partie pendant l’accouplement , 
eneft la principale caufe. En effet, il eft 
naturel a toutes les parties de Te ferrer 
quand on les chatoiiille, le plaifir excefiif 
qu elles ont alors tenant beaucoup de l’irri¬ 
tation. Cette contradion de la matrice fc 
^encontre ordinairement avec la fécondité 
de 1 œuf qu’elle ferre, parce que la meme 
caufe qui fait ferrer ce vifeere, rend l’œuf 
à meme-temps fécond, l’efprit génital le 
pénétrant au moment que cette bourfe eft 
de'terminc'e à fe ferrer par le chatouillement 
que luy caufe le plaifir de Venus. 

Et comme cet efprit formateur n’agit 
guere que par le mouvement, il trouve 
dans la matrice ou l’œuf, qui en eft gros, 
doit e'tre couve', une chaleur qui le fortifie 
pour luy faire furmonter tous les obftacles 
qui s’oppofenta fon operation. Il eft mis 
là comme en digefiion , afin qu’aidé par 
le feu modéré des entrailles, il fe dégage 
pour donner aux parties du fœtup la feitua- 
tion & la figure qu’elles doivent avoir. 
Q^nd la femence eft iettée dans le fein de 
la terre , elle contient déjà le germe de la 
plante qui doit en naître ; mais l’efprit foû- 
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terrain , & celuy de l’air la pénétrant, de-' 
vcloppeiu ce germe dont les parties font 
comme afFailTces ou pliees : ainfi quand 
i’œuf eft femé dans le champ de la matrice > 
il a déjà le principe de la formation , l’ef- 
prit mafculin qui doit étendre toutes les 
parties du foetus , que la Nature a racourcy 
dans cet abrégé. La matrice ne fait qu’ex¬ 
citer par fa chaleur, & pat fa fomentation 
ce ^mercure qui n’eft pas encore affez dé¬ 
gagé , & fournir comme la terre une efpe- 
ce de feve j ou de fuc qui doit nourrir an 
commencement l’embryon comme une 
plante. Car comme le grain de la femence 
n’eft pas plutôt dans la terre j qu’il com¬ 
mence à s’enfler de la feve qu’il boit : ainiî 
dés que roeufeft dans la matrice , il s’at¬ 
tache à quelque endroit de la cavité par un 
glu qu’il a pris dans la trompe , il fc gonfle 
de l’humeur qu’il reçoit de la matrice, dans 
laquelle il jette une racine 3 ou le cordon 
des vaifleaux ombilicaux , par où il fe nour¬ 
rit d’abord , comme la jeune plante par la 
radicule que le grain poufle dans la terre» 
comme une pompe qui en éleve la feve. 
Au refte fi la femence des plantes contient 
la racine en petit, & la pouffe infenfiblc- 
mciit dans le fein de la terre, pour en pui* 
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fer par ce tuyau avance' la nourriture qu! 
la fait croître j de même l’œuf porte en ra- 
courcy le cordon des vaiflÿaux ombilicaux * 
qui s’avance dans le corps de la matrice 
pour en tirer le fuc qui doit nourrir ce 
Eoophyte qu’on nomme l’embryon. 

Cette maflfe de chair qu on appelle Pla¬ 
centa , fe forme ordinairement à l’endroit 
où cette racine fe plante, parce que la fc- 
mence mafculine imbibée en ce lieu , con¬ 
tribué à la formation de l’arriéré-fais, & 
fait comme un glu qui cole l’œuf à la ma¬ 
trice. Là le fang menftrual retenu depuis 
la conception , fe mêlant avec cette partie 
grolliere de la femence, fait une efpece de 
caillau par la vertu qu’a cette gelée gcnitale 
de le coaguler. 

L’arriere-fais devoit toucher immédiate¬ 
ment la matrice j pour en recevoir le fuc 
nutritif qu’il doit préparer au fœtus ; car 
comme la feve n’entre dans le Végétal ra- 
courcy qii’aprés avoir été filtrée à travers 
la peau & la fubftance même de la graine , 
^,de même le fuc nourrifiant ne pafie de la 
mere dans 1^ fœtus abrégé , que quand il 
eft épuré par la filtration qui s’en fait dans 
les glandes du Placenta. 

G’eft de ces petits couloirs que les vaif- 
feaiix 
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ieaux ombilicaux reçoivent les humeurs 
qu’ils portent au foetus pour fa nourriture. 
L’arterc ombilicale eft proprement fa nour¬ 
rice, puifque c’eft elle qui luy porte le 
fang , qui fe filtre encore par le nœud qu’il 
rencontre au nombril de l’enfant, & glifle 
dans une veine qu’il trouve au delfoas, pac 
laquelle il eft porté à la partie concave du 
foye, où fe filtrant encore , & paftant à la 
partie convexe de ce vifeere, il entre dans 
la veine cave qui le jette dans le cœur. 
Celuy-cy comme une machine hydrauli¬ 
que , le pouffe dans toutes les parties qui 
doivent en être arrofees & nourries. 

Le corps du fœtus qui n’avoit pas enco¬ 
re les levains deftinez à la préparation de 
fa nourriture, avoir befoin de celle-cy, 
qui eft toute prête. Et la Nature a bien fait 
de l’animer au commencement par refprit 
que le nerf ombilical luy porte , puifque 
fes levains & fa chaleur, étoient trop foi- 
bles pour en tirer affez des humeurs qu’il 
reçoit de fa mere, pour fi bien préparées 
qu’elles foient. Mais quand il eft devenu 
plus grand , fes vifeeres ont des levains 
affez vigoureux pour la préparation du fang, 
& un feu affez fort pour en diftiller l’efprit. 
Auffi la Na’turc ne fe contente pas de luy 
C 
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faire recevoir par le nombril an aliment- 
tout prêt à fe changer en la fubftance de 
fon corfis, elle luy donne encore par la 
bouche une efpece de gelée, qu elle filtre 
du fang à travers les glandes de Tarriere- 
fais 5 & par les deux tuniques dont l’cn-; 
fant eft environne' > pour la verfer dans la 
cavité du chorion, où cette petite créature 
eft logée. 

On ne peut pas douter que cette crémé 
ne foit deftinée à fa nourriture, puis-qu’on 
en a trouvé dans fa bouche, dans fon efto- 
mach , & même dans fes boyaux greles. 

Mais comment peut-elle palfer de l’ar¬ 
riéré-fais à l’enfant à travers les tuniques 
qui l’enveloppent, làns fs gâter par les eaux 
qui flotenc entre l’Amnios & le Chorion ? 
Ce ruilTeau auroit - il le privilège que les 
Poètes donnent au fleuve Alphée, de tra- 
verfer la mer fans perdre la douceur de feS 
eaux ? On répond que la liqueur qui palfe 
par un ferpentin , traverfe l’eau du refrige- 
ratoirc fans s’y mêler ; & que les eaux n’é- 
toient pas encore répandues entre ces deux 
tuniques, quand la Chymie naturelle y 
filtroit le fuc qui doit nourrir l’enfant, le 
peu d’urine qui fe fait au commencement 
de fa vie pouvant être contenu dans la vcf- 
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CIC » qui s’en de'charge enfuite par l’Oura- 
^ue , de's que fa cavité n’eft plus capable 
de la garder. Il n’étoït pas bon qu’elle 
fortit par l urette , parce qu’en fe répan¬ 
dant dans la cavité du Chorion , elle eût 
corrompu la boulie, que la Nature deftine 
à la nourriture du fœtus. 

Cette gelée pure entrant donc dans la 
bouche de l’enfant, qui n’a qu’a l ouvrir 
pour recevoir cette pâture j defeend dans 
fon eftomach , qui la cuit j la digéré , & la 
pouffe par fa contraélion dans les petits 
boyaux , où elle fc filtre encore à travers 
les glandes & les tuniques qu’elle y ren¬ 
contre. Elle coule de là dans les veines la¬ 
cées qui la portent a^j canal thoracique, 
d’où elle paffe dans les veines foufclavieres, 
pour fe jetter dans la veine cave, qui la 
verfe dans le ventricule droit du cœur. 
Ce Roy des vifcéres fe ferrant, la chafie 
non dans le poumon dont les vaiffeaux font 
encore affaiffe^ , mais dans un canal qui la 
rqene par un chemin beaucoup plus court 
au ventricule gauche , la refpiration impof- 
fible au fœtus étant abfolument ncccffaire 
à la circulation du fang qui s’engage dans 
le labyrinte formé parles vaiffeaux du pou¬ 
mon. 
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Cette liqueur pouflee par le fyftole (î« 
cœur , s'élance du ventricule gauche dans 
le tuyau de la groffe artere, pour aller ar- 
rofer & nourrir toutes les parties, à cha¬ 
cune dcfquclles elle envoyé une ramifica¬ 
tion. Les plantes qui reçoivent une quan¬ 
tité fuffifante deau chargée des principes 
qui les doivent compofer, croifient à veuë 
d’œil. Ainfi les parties du petit animal fiiffi- 
fament arrofées de fang empraint de fels, 
d’efprits & d’autres petits corps qui doi¬ 
vent entrer dans (à compofition , s’augmen¬ 


tent en fort peu de temps. 


ARTICLE IV. 

De la naijjance de l"Ënfanti 



U A N D le fruit efi meur il tombe 


de luy-méme; aufiî lors-que l’En¬ 
fant eft bien nourri parfait, ou dans fa ma¬ 
turité , il fe détache du corps de fa mere 
comme de l’arbre qui le porte. La pefan- 
teur du fruit qui groflit à proportion qu’il 
meurit l’entraînant en bas, le fepare in- 
fbnfiblement de la branche qui le foûtient ; 
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àînfi le poids du fœtus déjà grand, peut 
avoir quelque part à fa feparation d’avec 
la matrice. Mais comme la queue du fruic 
meur ne recevant plus de nourriture de 
l’arbre, s'en détache fi bien , que le moin¬ 
dre mouvement l’en defunit ; ainfi le cor¬ 
don & le placenta, qui font a 1 enfant ce 
que la queue eft au fruit, fe fletriflfant fau¬ 
te d’aliment pour les raifons qu on a déjà 
dites , fe détachent peu à peu de la matrice 
aux premières fecoutfes de 1 enfant. En eftet 
l’atrophie eft une efpece de mortification 
qui fepare infenfiblement la partie morte 
de la vivante. Les ongles tombent d eux- 
mêmes dés qu’ils font morts , une efquille , 
ou une écaille corrompue d’un os fe déta¬ 
che peu à peu de la partie faine ; & l’on a 
veu des parties gangrenées fe defunir d avec 
les vivantes par la force de la Nature > ovi 
par le fecours des reniedes qui aident cette 
defunion. Il eft vray que l’arriere-fais n’cft 
pas pourri quand il fe détache de la matri¬ 
ce , mais on a prouvé cy-devant qu il étok 
demy mortifié par le défaut de nourriture j 
& cette mortification commencée eft la pre¬ 
miers caufe de fon détachement achevé par 
les grands mouvemens de l’enfant & de la 
matrice, qui font les principales caufes de 

l’enfantement. 
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Maïs qu eft - ce qui fait faire ces grands 
cïforcs à l’enfant dans le neufie'ine mois, 
plutôt que dans un autre ? 

Un ouvrage ne fort du moule que quand 
il eft parfait* Un prifonnicr ne fort de pri- 
fon qu’au temps marque par le Juge. Le 
petit animal eft dans la matrice comme 
dans une prifon, d’ou il ne peut fortir im¬ 
punément qu’au terme preferit par le Sou¬ 
verain Juge; s’il l’anticipe , on peut dire 
qu’il a violé la prifon , & la peine que les 
loix ordonnent à ce crime , le fuit infailli¬ 
blement. Mais cjuand le temps de Ton élar- 
giftement eft venu , il hurte à la porte de 
fa prifon , il l’ouvre ou l’enfonce , & fe met 
en liberté. Mais laiftant ces caules morales 
aux Orateurs , on cherche les caufes phy- 
fiques de fa fortie. On les fait confifter dans 
les mouvemens extraordinaires de l’enfant 
& de la matrice, mais on demande la cau- 
fe qui les excite. 

L enfant prêt à naître s’inquiète , parce 
que la nourriture luy manque, qu’il a be- 
foin de la rcfpiration, & qu’il fe trouve fort 
à l’étroit dans le lieu qui l’enferme. 

^ En effet on a déjà remarque' que les pro- 
vifions font achevées au neufîéme mois. 
Ec levain de fon eftoniach ne trouvant pas 
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d’autre fujet fur lequel il s’occupe, que les 
tuniques de ce vifcere extrêmement fenfî- 
ble, les piquotc & les irrite cruellement. 
Les efprits qu’elles contiennent en abon¬ 
dance en e'tant fort ébranlez, vont courir 
par toute la machine du corps , ils en dé¬ 
bandent pour ainfi dire tous les relTorts, en 
faifant jouer les mufclcs dans lefquels ils 
gliffent. Leur mouvement rapide eft enco¬ 
re augmente' par la chaleur que le june allu¬ 
me dans k corps, cette qualité dépendant 
uniquement de l’exaltation des principes 
aéîifs qui n’ont eu que trop de loifir de 
dégager par une longue circulation que le 
fang fouftre dans un june exceflîf fans être 
renouvelle , ni rafraichy par de nouveau 
chyle. 

Cette augmentation de chaleur rendroît 
la refpiration necelfaire au fœtus, quand 
la première éjaculation du fang dans le 
poumoü n’en augmenteroit pas la necelîité. 
On a veu cy-deflfus que le fang du fœtus 
encore petit , palfe du ventricule droit du 
cœur au ventricule gauche par un canal de 
communication , à qui l’Anatomifte Botala 
lailfe fon nom fans circuler par le poumon ; 
mais parce que ce conduit s’affaiffe peu à 
peu, & que fon entrée, qui a pris de fa 
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figure le nom de trou oval, fc trouve bou¬ 
chée au neufiéme mois, le torrent de la 
circulation obligé de chercher une autre 
route , glilTe dans les vaififeaux afFaiflez du 
poumon. Cette liqueur s'engageant dans 
un labyrinte de canaux que les veines, & 
les arteres y forment, auroit beaucoup de 
peine à en forrir, fi le reffort de la refpira- 
tion ne commençoit à jouer pour aider fon 
mouvement. Les efprits y courent en foule 
déterminez par l’irritation que lapefanteur 
de cette liqueur croupiflante cauferoit au 
poumon. Mais l’effort que ce vifeere fait 
pour hâter la circulation , eft fort impuif- 
fant fans le fecours de l’air, qui fe mêlant 
avec le fang, le rend plus liquide, & le fait 
plus aifement rouler dans les veines , & 
dans les arteres. Le défaut de ce reffort ex¬ 
terne , ou de l’air que l’enfant ne trouve 
pas dans la matrice, le jettant dans un grand 
danger de fuffocation , luy fait faire les 
efforts extraordinaires qu’on remarque dans 
un animal qui fe fent étouffer. C’eff une 
efpcce de mouvement convulfif, qui ne; 
manque jamais d’accompagner ces inquié¬ 
tudes que la fnfïbcation donne. 

L’engorgement du poumon qui menace 
le fœtus de ce funefie accident, fc rencontre 

encore 
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encore avec une autre caufe, qui feule ren- 
droit la refpiration de l’enfant, & par con- 
fcquenc fa naiffance abfoliimcnt neceflairc » 
c’eft raccroilfemenc de la chaleur vitale, 
qui demande pour fa pâture une quantité 
proportionnée d’air. Celuy que le foetus 
recevoir par la refpiration de la mere, qui 
luy en envoyoit un peu par l’artere ombilic 
calei fuffifoit au commencement pour en¬ 
tretenir fon petit feu. Mais quand l’enfanc 
eft devenu grand , le feu de fa vie qui croit 
a proportion, a befoin d’une plus orande 
quantité de pâture, ou fon fang d’iui plus 
grand rafraichilfement , qui ne luy peut 
venir que de la refpiration. Les perfonnes 
qui fe font trouvées dans une étuve, ou 
dans une grotte trop chaude , ou dans quel¬ 
que autre échauffement extraordinaire > fans 
pouvoir refpirer , conçoivent mieux que 
nous les inquiétudes de l’enfant, qui fe 
trouvant dans la meme peine , fait des 
cdorts furprenans pour en fortir. 

La contrainte dans laquelle il eft à caufe 
du petit efpace qui luy permet à peine de 
fe remuer » n’eft pas fans doute un remede 
à fes inquiétudes. Une perfonne inquiété 
qui n’â pas fes coudées franches, fouffre 
plus qu’on ne f^uroit dite. Quand le foe- 
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tus eft devenu grand , il remplit fi bien li 
matrice , qu’il n’a plus d’efpace libre pour 
fe mouvoir. Alors l’enfant & l’outre qui le 
contient , s’incommodent mutuellement; 
d’un côte', la matrice qui ne pouvant plus 
ceder j empêche le fœtus de croître & de 
s’e'tendre davantage, & même de fe mou¬ 
voir , le gêne cruellement : de l’autre le 
fœtus las de cette contrainte, fait de grands 
efforts pour s’en tirer,'& donne divers coups 
à la matrice , qui entrant dans un mouve- 
iTient conyulfif J fe ramaffe & fe ferre pour 
chaffei; cet hôte incommode. 

L’irritation caufc'e par l’acreté que les 
eaux de l’enfant ont contraéle'e par un long 
fejour dans la matrice , pourroit même 
avoir quelque part à la contraôlion violen¬ 
te de ce vifeere. Toute urine cfi acre à cau- 
fe des fcls dont elle eft chargc'e, c’eft l’eau 
fale'e du petit Monde ; & comme celle - cy 
devient plus forte à proportion que fes par¬ 
ties douces fe difiipcnt par une longue di- 
geflion fur le feu , ainfi l’urine devient pref- 
que rongeante quand elle croupit long¬ 
temps dans le corps. On a montré cy-de- 
vant que celte eau qui floteeùtre l’amnios 
& le chorion , n’étoit autre chofe que l’uri¬ 
ne du fœtus » qui l’y a verfee par l’ouraque. 
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En croupilFant là plufieurs mois, elle eft 
devenue comme une forte faumure , qui 
piqiiotanc rudement les tuniques qui la- 
contiennent, & la matrice par communica¬ 
tion J excite de grands mouvemens dans 
toutes ces parties, fur tout quand la ruptu-' 
re de l’amnios la laifl'e répandre dans la ma¬ 
trice. C’efl: comme une faumure qui la 
piquotanc vivementr, liiy caufe des éprdn- 
tes fcmblablcs à celles d une perfonne à qui 
l’on donneroit un layçment avec beaucoup 
de Tel. Alors la matrice & renfanc fe fer¬ 
vent d’e'peron mutuel ; fi la matrice poufl'c 
le fœtus pour le faire fortir , le fœtus à fon 
tpur irritant la matrice par fes mouvemens 
violens , redouble fes efforts. Et comme 
un eftomach extraordinairement irrite par 
les fels acres d’un vomitif fe ferre , s’ouvrç 
& fe Irenverfe pour chaffer la caufe de fou 
irritation ; ainfi la matrice piquote'e par 
une eau fale'e, & bartuë par l’enfant qui 
cherche fon iffuë, fe ramafie, dilate fon 
orifice, & met au jour l’enfant qui l’in- 
commodoit, & qui s’aide beaucoup luy- 
méme quand il eft vigoureux. G’cft un pri-t 
fonnier qui n’attend pas que le geôlier luy 
ouvre le guichet, & celuy-cy s’ouVle quel¬ 
que, fois de luy-méinç, comme ccluy de 
î D ij 
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la prifoii où S. Paul étoit detenu , des qué 
le Souverain Juge a prononcé l’Arreft de 
fon élargirtemenr. Dés que la matrice eft 
ouverte Tenfant fortiroit de luy-même par 
fon propre poids , & par le penchant du 
lieu , que les eaux ont rendu glilTant, quand 
il ne feroit pas pouffé par la contraélion de 
la partie qui le contient. 

On a veu jufqu’icy la formation , l’ac- 
croiffement &la naiffance de l’enfant, pour 
fuivre l’ordre qu’on s’eft propofé comme le 
plus naturel, on doit à prefent confiderer 
la vie. On fçait à peu-prés comment la 
machine de fon corps a été bâtie, on fou- 
haite de la voir agir, & de connoître les 
principes de fes aélions. 



SECTION IL 

Ve U vie de t Animal, 

L a Vie confifte dans l’aélion. Celle de 
la plante comprend le rhouvement & 
la circulation de l’efprit végétal, & de la 
feve, la fermentation, la filtration, & la 
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fublimation de ce fuc ; & fon changement 
en la fubftance de l’arbre , en bois, en feuil¬ 
les , en fleurs & en fruits. Tout cela fe ré¬ 
duit à la nourriture, à l’accroiflement, & à 
la produ61ion du fruit, & des rejeccons , ou 
à la confervation de refpcce. Ajoutez à 
ces operations le mouvement & le fenti- 
ment, & vous aurez une jufte ide'e de U 
vie animale. Enfin de toutes ces fonélions 
on compofe la vie de l’homme, en y joi¬ 
gnant le fens commun, l’imagination , la 
mémoire & le raifonnement. Cette der¬ 
nière vie comprenant donc toutes les au¬ 
tres , on ne fçauroit en donner une connoif- 
fance parfaite fans faire connoître à méme- 
lemps les preeedentes. 

Pour parcourir les avions de l’Animal 
dans l’ordre que la Nature fuit elle-même , 
on parlera premièrement de fa nourriture, 
& de fon accroifiement ; en fécond lieu , 
du battement du cœur & des arteres ; & 
enfin , du mouvement, du fentiment, de 
l’imagination, de la mémoire & du raifon- 
nenaent. En effet, l’embryon ou l’œuf re¬ 
çoit premièrement le fuc de la matrice pour 
fa nourriture : Secondement l’efprit génital 
excitant quelque bouillonnement dans cç 
fuc, fait une cfpece de battement au mi- 
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lieu du germe, où le cœur parole fous la 
forme d’un point rouge , comme on le 
peut voir dans la formation du poulet. En- 
îùite l’embryon ou le fœtus, commence à 
fe mouvoir & à fentir ; & quelque temps 
après fa naiflfancc, il commence à donner 
quelqties marques de connoiflfancc. Cette 
Sedion embraflera donc trois articles prin¬ 
cipaux. Dans le premier, on expliquera la 
nourriture & l’accroilfement de l’Animal, 
Dans le fécond i le battement du cœur & 
desarterçs, &*la circulation qui n’en cft 
qu’un eftet. Dans le troifie'me & dernier 
article, on traitera du mouvement, du fen- 
timent, du fens commun, de l’imagina¬ 
tion , de la mémoire & du raifonuement. 


ARTICLE 1. 

De la nourriture ^ de laccroijfement 
de l'animal, 

L a nourriture n’eft autre chofe que le 
changement de l’aliment en la fubftan- 
ce du corps nourri. La perte continuelle 
que l’Animal fait de fa propre fubftance, 
luy rend cette réparation fort necçffairç. 
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La Nature a mis dans fon eftomach un (cl 
acide, qui de'termine l'Animal à chercher 
la matière dont il doit reparer fa machine. 
Le fentiment de cette piqucure que caufe 
k levain deTeftchTiach , fe nomme l’appctit, 
qui répond au foin j ou à rempreffemenc 
qu’a un Architede pour amaffer les maté¬ 
riaux dont il veut bâtir fa maifon. Mais 
comme les matériaux doivent être taille?; 
avant que d’étre mis en œuvre, ainfi les 
alimens dont le logis de nôtre ame fe bâtit, 
ont befoin d’étre préparez avant que d cn-^ 
trer dans la compofition du corps animé. 
Et comme pour être portez à toutes fes 
parties par une infinité de canaux dont les 
uns font déliez comme des cheveux, & les 
autres entortillez comme des ferpentius, 
ou les détours d’un labyrinte , leur matiè¬ 
re avoit befoin d’une grande liquidité, la 
plufpartdes préparations que la Nature luy 
donne dans le corps de l’Animal, tendent 
à la divifer pour la rendre plus coulante, 
& pour dégager fes principes actifs qui doi¬ 
vent être la principale caufe de fa fluidité, 
& les vrais matériaux de l’édifice qu’elle 
éleve. 

Q^y-que les alimens liquides puiffent 
acquérir quelque nouveau degré de divifion 
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dans le corps animé > il eft pourtant ceri 
tain que le principal foin que la Nature 
prend de rendre liquide ce qui le doit nour¬ 
rir , regarde les folides, qui ne pourroient 
autrement que croupir dans leftomach, ou 
dans les boyaux, fans pouvoir entrer dans 
les petits tuyaux qui les doivent mener aux 
parties. 

Elle les met d'abord dans la bouche 
comme dans un moulin , où les dens com¬ 
me autant de petites meules, les écrafent, 
ou comme dans un mortier où les dens fonc 
l’office de pilons. Cette divifion ne fert pas 
feulement à difpofer les alimens à pa(Ter 
doucement par lede'troit de la gorge ou du 
Pharynx ( C eft l’orifice fupericur de ce ca¬ 
nal , qui mene les alimens de la bouche a 
l’eftomach ) mais encore à ouvrir leur corps 
à la falive qui les-doit penetrer pour les con¬ 
vertir en pâte, & pour fervir de levain à 
cette pâte même par le moyen de l’cfprit 
acide dont cette liqueur eft chargée. Pour 
cet effet la Nature a tiré des glandes jugu¬ 
laires & parotides comme des fources, di¬ 
vers canaux jufqu a la bouche, où ils doi¬ 
vent verfer la falive , à même*temps que 
les dens brifent les alimens qu’elle doit ra¬ 
mollir. C’eft ainfi que dans les Papeteries 

on 
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on voit divers tuyaux qui portent leau 
dans les huches, où la matière du papier 
eft pile'e par plufieurs pilons. 

Pour remuer ces pilons naturels , qu oh 
nomme les dens, la Nature donne à la ma¬ 
chine , dans laquelle ils font enchaflcza 
divers mufcles, comme autant de rclTorts* 
qui par leur contratSion ou leur relâche¬ 
ment luy font faire tous les mouyemens 
ncceffaires. 

Mais parce que le mouvement prefquc 
continuel de ces pilons les pouvoit c'bran- 
1er, la Nature a pris foin de les affermir, 
en les enchaffant dans une matière fore 
folide, je veux dire , dans l’os de la mâ¬ 
choire. 

Quand Us ont réduit en pâte les mor¬ 
ceaux avec le fecours de la falive qui les 
a fort ramollis, cettemaffe efl: plus propre 
à chatoüiller par fa mollefîc le cond ût 
membraneux qui la doit porter dans l’cfto- 
mach, qu’à l’irriter, comme les morceaux 
mal mâchez l’irritcroient par leur dureté. 

Leur détente eft facilitée par leur pro¬ 
pre poids, par le penchant du lieu , &c par 
la contradfion du canal qui fe ferre pour 
les chaffer en bas. L’eftorrach cR comme 
une bouteille, où les aliniens font mis en 
digeftion : lÆfophage en elf le col, de la 
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l’entonnoir, ou l’orifice diî^tci' 
pour mieux recevoir ce qu’on y veut mettre. 

Et comme les Chymiftes ne mettent 
point de matière feche en digeftion, fans 
l’arrofer de quelque liqueur, dont les par¬ 
ties par leur mouvement continuel aident 
le dégagement des principes qu’on en veut 
tirer ; ainfi l’animal verfe fur les alimens 
fol ides qu’il avale, une quantité fuffifante 
de boilfon qui les détrempe & les divife. 

Mais la principale caufe de cette divi- 
Eon confifte dans un diffolvant composé 
de l’acide volatile de la falive & de l’acidc 
îîxe que les glandes de l’eftomach fournif- 
fent, & de Tcfprit animal que les nerfs y 
verfent. C’eft , pour ainfi dire, le premier 
mobile qui ébranle toutes les parties des 
alimens folides. Le fécond confifte dans 
les efprits ÔC les fcls des alimens mêmes. 
Car ces principes dégagez par la divi- 
fion des parties grofiiercs qui les tenoient 
liez & comme emprifonnez , entrent 
eux-memes en mouvement pour com- 
pofer un corps liquide, au lieu que par 
leur repos ils en faifoicnc auparavant un 
folide. L’un & l’autre de ces mobiles eft 
aide par la chaleur du Bain-Marie, que 
le fang des veines & des arteres, du foye 
& de la rate, fournirent autour de l’cfto^ 
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mach ; & pau le feu de fumier que les 
boyaux luy fournifTent, Ce vifeere eft 
comme le pot de la cuifine naturelle, au¬ 
tour duquel la Nature allume un feu, que 
les Chymiftes appellent feu de roue. 

Au relie la machine que Mr.l^atina in- 
vente'e pour réduire les os en boulie, n’d- 
tanc autre chofe qu’une efpcce de B. M. 
montre affez, combien la fuliou des ali- 
mens peut être adée par la chaleur natu¬ 
relle, qui ne différé point du tout de celle 
de ce bain. 

Quand donc les alimens fe font changez 
par leur dilfolution en cette creme, qu’on 
nomme Chyle, c’eft à dire, corps liquide 
ou foadu, ils décendent dans les boyaux 
greles par leur propre liquidité , par le 
penchant du lieu , & par l’irapullion de 
î’cftomach , qui fc ferre pour les chalfec. 

Ils trouvent dans les inteftins un nou¬ 
veau divifeur, un fuc acide qui coule d’une 
glande, (ituée au delTous de l’eftomach, 
& un fuc amer qui décend du foye. Au 
concours de ces trois humeurs il fe fait 
une fermentation qui fubtilife le Chyle 
& dégage Tes efprits , fes Tels volatiles 
& fes foufres. De la pre'cipitation impar¬ 
faite que l’acide caufe à ccux-cy , dé¬ 
pend la blancheur de cette creme, comme 
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on le peut conjeéîurer de celle que le 
vinaigre ou refprit de foufte donnent aux 
naagifteres de foufre, » 

Le me'me exemple prouve que l’acide 
du Pancréas précipité du Chyle les impu- 
retez. fulphurées, qui font jettees par le 
fondement, comme un marc inutile à tou¬ 
tes les operations de la Nature. 

Et quand on a fenti la mauvaife odeur 
que les acides donnent aux précipitez fou¬ 
fre ux, comme au foufre doré d’antimoine, 
on ne doute pas que le fuc Pancréatique, 
qui précipite les foufres grolTiers & impurs 
du Chyle, ne falTe le meme effet dans les 
cxcremens. 

Après cette feparation du put & de l’im¬ 
pur, le Chyle plus fubiil fe filtre plus ai- 
femcntparles glandes, dont la membrane 
interne des inteftins eflparfemée. 

De ce filtre il entre dans ces vaifleaux 
déliez, à qui la blancheur du Chyle a fait 
donner le nom de veines laélées. Par ces 
petits canaux, qu’on découvre dans leme- 
sentere quand ils font pleins de cette li¬ 
queur blanche, clic parvient au refervoir 
que Mr. Pequet a trouvé le premier fur 
les vertébrés des lombes, après avoir été 
filtrée une fécondé fols à travers une groffe 
glande, fîtuée au milieu du mezentere. 
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Le (îhyle prend dans ccfte éponge gUB<- 
duleufe une limphe pleine d’efprits , qui 
luy fett de véhiculé & de levain , pour U 
changer en fang par une vigoureufe fct- 
mentacion' qui exalte les erprits& fes aM- 
tres principes adlifs. 

A la faveur de ce véhiculé U parvicnr 
plus aifemenc dans le balfin de Pequct, 
où il reçoit un nouveau fecours des vaif- 
feaux lymphatiques, qui luy portent en¬ 
core là refprit qui le doit metamorphofer 
en fang par l’exaltation de fes principes 
aéîifs. 

Mais le peu de fejour qu’il fait dans ce 
fac membraneux ne fuffit pas pour cette 
metamorphofe, qui ne s’acheve qu’apre's 
que cette creme a été mêlée avec le fang, 
& qu’elle a long temps fermenté & cir¬ 
culé avec luy. ^ 

Pour cét effêt elle monte de ce repo- 
foir par un canal membraneux , fitué le 
long des vmebres de la poitrine , juf- 
qu’aux veines fouclavicres, avec lefquelles 
ce tuyau communique par plu fîeurs em¬ 
bouchures. 

Cette élévation fe fait par les efprits SL 
les fels volatiles que la chaleur des entrail¬ 
les fait fublimer, parle battement de la 
grande aicere, prés de laquelle le baflTm 
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du Chyle eft ficué, & par le preiTemené 
des deux racines du diaphragme , attache'es 
à l’endroit des lombes, & ébranlées pat 
les fecouflfes continuelles de ce vifcere. 
Enfin /e Chyle qui fc fublimc le long du 
canal thoracique eft pouffé pat tous les 
piftons qui l’ont Fait décendre de l’efto- 
mach dans les boyaux, & paffer de ceux- 
cy dans le refervoir de Pequet, par les fil¬ 
tres des inteftins & par les veines ladées. 
Le diaphragme qui preffe & fecouc l’efto- 
macfi par fon battement continuel, le foyc 
que le diaphragme fait monter & décendre 
comme un martinet, preffant l’cftomach 
& les boyaux, enfin le refforc des fibres 
charnues & circulaires de l’eftomach &des 
inteftins, toutes ces parties font autant de 
machines qui pouffent le Chyle pour le 
faire monter jufqu’à ces veines qu’on 
nomme foufclavicres , pour être fituées 
fous ces os, qui font la clôture de la 
poitrine. 

C’eft là que ce ruiffèau de lait fc jette 
dans un fleuve de fang qui le mene bien¬ 
tôt dans la mer rouge du cœur. Mais 
avant que de voir le changement que ce 
mélange luy caufe, on fuivra quelques 
ramifications du canal thoracique , qui s’é¬ 
cartant vers les cotez, vont ic termineï 
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aux mammcllcs des femmes. Cetee înfer- 
tion des veines laélées, & la parfaite con^ 
formité du Chyle avec le lait, prouvenc 
que cette douce nourriture des enfansafa 
première lource dans l’eftomach de leurs 
nourrices. Leur foible eftomach ne pou¬ 
vant digerer un aliment folide, la Nature 
ne fe contente pas de leur en pre'parer un 
liquide dans leftomach de leur mere,mais 
elle le leur perfedionne encore par cette 
longue circulation quelle luy fait faire 
avant de parvenir auxmammclles , par les 
levains qu’il prend dans ce chemin , & paf 
la douce ‘fermentation , digeftion & filtra¬ 
tion qui s’en fait dans les glandes du fein. 

Ce Chyle ainfi préparé entrant dans le 
corps d’un eqfant qui tete, y reçVit de 
nouvelles préparations > divifions, fermen¬ 
tations , filtrations, circulations & fubli- 
mations, jufqu’à ce que parvenu au bouc 
du tuyau thoracique, il fe mêle avec le 
fang des veines foufclavieres. 

Là ce Prothée commence à prendre une 
nouvelle forme, de blanc il devient rouge: 
en un mot il fe change en fang, Il eft 
bien vray que le Chyle porte dans fon fein 
le principe de cette metamorphofe , puis 
qu’on l’a veu rougir par fa propre fermen¬ 
tation dans une veine ladtée, où l’on l’avoic 
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arreté par le moyen de deux ligacureSé Ses 
efpriis , fes fels volatiles & fes foufres s ’é- 
tans exaltez par ce mouvement inteftin 
que la chaleur des entrailles luy caufoir, 
donnèrent aux parties de cette liqueur ce'c 
arrengement qui fait paroître un corps 
rouge. Mais comme le dégagement ou 
l’exaltation des principes aélifs fe fait en¬ 
core mieux dans les vaKTeaux qui contien¬ 
nent le fang, & dans les rifeeres par où il 
pafTe, on peut dire que c eft là principa¬ 
lement que le fang fe forme. Lefangde'ja 
vieux fert de levain au nouveau ; Le vin 
épure fait fermenter le moût, qui porte 
neanmoins les principes de Ton ébullition, 
fes efprits, fes Tels & fes foufres. Le fore 
vinaigre qui refte dans la burette , aigrit, 
incontinent le vin qu’on y ajoûte, & la 
vieille pâte fert de levain à la nouvelle. 
Les principes aéîifsdu fang aydentpar leur 
grand mouvement le de'gagement de ceux 
du Chyle, &c’eft dans leur exaltation que 
confifte la maturité du Chyle, ou fon chan¬ 
gement en fang. 

Quand le Chyle ne feroit que rouler avec 
le fang dans le vailfeau circulatoire du corps 
animé, cette circulation & le ferment du 
fang fuffiroient pour élever fes principes 
aétjls à ce degré de perfection qui fait le 
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fang i fans que les parties par lefquclles 
tette maticre paflTe, contribualTenc rien à 
l’exaltation de Tes efprits. On voit tous les 
jours dans les laboratoires des liqueurs 
(fhanger de couleur & de forme , par la 
feuledigeftion & circulation, fans que les 
vaiffeaux ayent aucune part à ce change-* 
ment Quelle part a le tonneau à la meta-î 
morphofe du mouft en vin , ou de la pd- 
fane d’orge en bicre ? Mais les vifeeres paf 
lefquelslc chyle circule, aident fort fou 
changement en fang par leur chaleur, 
leur mouvement ou leurs levains. Si 
le doux feu du Bain - Marie qui regne 
par tout le corps , eft une des caufes de la 
Îanguifîcation , on peut dire que les vifcc- 
res od la chaleur eft plus forte, y contrit 
Jbuent plus que les autres parties du corps* 
Mais comme le cœur eft le principal foyer 
du laboratoire animé , ce n’eft pas fans rai- 
fon qq’on luy donne la principale part dans 
ce chah^^pnt de chyle en iang. De là 
\ il fl pas plutôt mêlé avec le 

ruifteau de la circulation dans les veines 
foufclavieres , qu’il eft d’abord porté dans 
la veine cave pour être jetté dans le cœur. 

Ce vifeere^eft comme une brafferic où 
cette liqueur blanche eft battue, divife'e ^ 
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fubtilifée par un battement continuel. Lc^ 
BralTeiirs fçavent fi cette agitation eft utile 
pour hâter la fermentation d’une liqueur, 
& le de'gagement de Tes efprits. Ces prin¬ 
cipes aébfs n’ont befoin que de mouvement 
pour fe de'gager des parties grofiieres, qui 
les tiennent emprifonnez ; on leur en don¬ 
ne par cette operation. On voit par là mê¬ 
me comment la chaleur j qui n’cft autre 
chofe qu’un mouvement, fert à l’exaltation 
de ces principes > & la part qu’y peut avoir 
le cœur, le Soleil du petit Monde j ou le re*^ 
fervoir du feu central, par lequel on n’en¬ 
tend autre chofe que les efprits les plusre- 
muans, les fels les plus volatiles, les fou- 
fres les plus vifs, & les plus inflammables. 

Et c’eft dans l’alfcmblage de ces princi¬ 
pes fort exaltez , que confiflelc levain que 
le chyle trouve dans le cœur. Ces corps re- 
muans fe joignans avec ceux de leur efpece, 
qui compofent le chyle, leur font part de 
leur mouvement fpecifique , ou elfentiel 
aux parties du fang ; car la nature d’une li¬ 
queur ne confifte pas feulement dans une 
certaine quantité de chaque e'iemcnt, d ef¬ 
prits , de fels , de foufres, de phlegme & 
de téte-morte, mais encore dans une cer¬ 
taine efpece de rnouvemoiit qu'ont les pc- 
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îîtes parties qui la compofeiit. Le niouve- 
nient eft commun a tous les corps liquides. 
Mais chaque efpece de liquide a Ton mou¬ 
vement particulier. Les parties de Keau fc 
meuvent autrement que celles du vin. Le 
mouft meme a dans fes parties une agita¬ 
tion differente de celle qui eft effentidle à 
celles du vin, qiioy-qu’il ne Toit qu un vin 
imparfait, Ainft le chyle qui eft au fang ce 
que le mouft eft au vin , a Ton mouvement 
particulier, diftinguc de ccluy du fang. 
Celuy qui fait 1 effence de cette derniere 
humeur, fe trouve bien par tout où il y a 
des veines & des arteres , mais il fe ren¬ 
contre principalement dans ce fang qui 
refte dans les cavitez du cœur , foit qu il en 
demeure toujours quelque peu dans les 
foffetes qu’on y remarque pour fervir de 
levain au fang cru qui s’y verfe de nouveau, 
ou que celuy qui refte apres chaque fyfto- 
le du cœur, foit fuftîfant pour cette fer¬ 
mentation qui fait le fang. 

Cette maffe compofée de chyle & de 
fang > eft chaffée du ventricule droit du 
cœur dans le poumon , où elle fe mêle avec 
l’air chargé d’un efprit, qui rehaufte fa rou¬ 
geur par l’exaltation de fes foufres. C’eft 
pQurqiioy le fang de la veine pulmonaiîe 


44 H I s T O I R E 

cft plus vif & plus pourpré que celuy dé 
lartere , & celuy qui fort du ventricule 
gauche, plus rouge que celuy qui part du 
ventricule droit. Qi^and on renverfe une 
yalete de fang, celuy qui paroifToit noir au 
fond , reprend un beau rouge dés qu’il eft 
expofé à l’air ; & dans la machine du vuide, 
il devient brun tirant fur le noir, quand 
1 air en eft pompé, au lieu qu’il recouvre fa 
rougeur naturelle, quand on laifTe rentrer 
1 air dans la machine. Si l’on intercepte l’air 
qui entre dans les poumons, & qu’on en 
ouvre à meme temps quelque artere,on ver¬ 
ra couler le fang épais & noir ; au lieu qu’en 
îailfant rentrer l’air, on rend au fang fa cou¬ 
leur vermeille. On n’eft pas bien d’accord 
fur la matière de cet efprit qui produit cet 
eftet fur le fang, les uns prétendant que 
c eft celuy de nitre, appuyez fur les expé¬ 
riences qui ont tiré beaucoup de nitre de 
1 air, & fur la rougeur des vapeurs nitreu- 
fes qui rempliflcnt le balon quand on tire 
1 clprit de nitre : les autres conjcéèurant que 
çeft 1 efprit de fel ammoniac, de ce que 
cet efprit verfé fur le fang que la coagula¬ 
tion a rendu livide , luy donne l’éclat de 
1 écarlate. Mais on convient du principal 
fujet de la rougeur, qu’on faitconfifter dans 
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le foiifre du faug divife &: meu en rond 
par ces erprics qui circiirent aucour de Tes 
globules ; car quand le microfcopc de Mon* 
fieur LevvcnhooK n’auroit pas de'couverî 
des petites boules dans le fang , l’expcrieu- 
ce qui montre que les parties fulphurccs 
& huileulcs , fe ramaflent toujours en rond 
dans une liqueur qui n eft pas de leur na¬ 
ture , aaroit bien fait conjedurer que cel¬ 
les du fang ne poiivoient pas avoir d autre 
figure dans le phlegme qui les.porte. Ec 
comme il eft naturel aux corps ronds de 
pyroüeter , quand quelque chofe s oppofe 
à leur mouvement direâ , mais fur tout 
quand ils font environneî?. d'un tourbillon 
de matière qui fe meut en ce fens, on ne 
doit pas s étonner fi l’on voit tourner fur 
leur centre les petites boules du fang, auî 
rencontrant par tout des obftacles à leur 
mouvement droit, font de plus entourées 
d’un petit tourbillon d’efprits qui tournent 
autour d’elles. Si l’on joint à cette obrerva- 
tion celles des Phyficiens, qui prouvent 
que le pyroüettcinent des petites boules 
de la lumière, font paroître rouge le corps 
qui leur a donné cette détermination de 
mouvement, on aura une caufe fort vray- 
femblable de la rougeur qu on voit dans le 
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fang, les parties de cette humeur ne pou¬ 
vant guere donner aux globules lumineux 
qui les touchent, que la modification de 
mouvement qu’ils ont eux-mêmes. 

fcnfin pour e'tre convaincu que les fou- 
fres onc la principale part à la pourpre du 
fang, fans rechercher fi curieufement par 
quel moyen ils produifent ce phenomcne , 
on n’a qu’à faire reflexion d’un côté fur les 
grailfes & les huiles , toutes matières ful- 
phurées qui entrent dans nos corps avec les 
alimens, & de 1 autre fur la rougeur que 
prend la teinture de' foufre faite avec l’cf- 
prit de vin , à la place duquel il faut met¬ 
tre l'eTprit du fang diflbut dans le phlcgme, 
pour avoir un jufte parallèle. Dans cet 
exemple l’efprit de vin dilfout le foufre, 
treluy du fang divife aufli les foufres du 
chyle , afin qu’ils laiflent aller les efprits 
5c les ^c\s , q i’ils tenoient embarraflez dans 
leurs parties rameufes. Cette divifion fe 
peut faire par tout où le chyle fe trouve 
mêlé avec le fang , mais elle trouve un 
grand fecours dans le poumon, non feule¬ 
ment par l’efprit de l’air que la maffe du 
fang y reçoit, mais encore par le battement 
continuel de ce vifeere, qui eft comme une 
fécondé braflerie où cette biere natureUe 
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eft battue êi braffée pour ainfi dire. 

La troifieme eft dans le vencricukgaU^ 
che du cœur, où la veine du poumo le 
porte. Car cette cavité' meurit encor le 
chyle, & en hâte la fermentation c]ule 
convertit en fang j non feulement parle 
levain vif qu elle luy fournit, c’efl; à dit » 
par les efprits extrêmement fubtils , jic 
des fels fort volatiles j & par des foufi? 
fort exaltez, mais encore par Ton batt-, 
ment, qui divife encore le fang, & le fuH 
tilife , pour mieux exalter fes princij^ 
adlifs, dans lefqcids cor^ft^toute laver* 
qu’il a de nourrît le corps, les autres t 
leur fervant que de véhiculé , ou d’eti 
c raves. 

Cette exaltation des principes aéfifs ne 
s’acheve pas pourtant à la première fois^ 
que le fang paflTc par le coeur , c’eft pour- 
quoy il y repaife mille & mille fois pour 
achever la digeftion des parties crues du 
chyle. Elle continue meme à fe faire dans 
tout ce grand tour de la circulation , la cha¬ 
leur de tout le corps, le battement des ar* 
teres, le preflement des mufclcs, le mpu- 
vement periftaltique de toutes les parties 
toutes ces chofes font de tout le corps un 
braderie où le fang eft fans cefte battu pou 
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IValtation de Tes efprits. 

Mais parce que Tes principes a 6 îifs poilf- 
I ent entrer dans un fî grand mouvement ^ 
Cj’on auroit fujet de craindre leur diflîpa- 
ion, la Nature ne s’eft pas contente'c de 
eur donner tous ces éperons dont on vient 
Ae parler , elle leur a.^ait aulTi une bride 
dans le fe-l ^îxe / qü elle a mis dans la rate s 
pour donner à tout le fàng que la circula¬ 
tion y porte, la confiftance qu’il doit avoir, 
< 5 n modérant l’impetuofité de Tes principes 
trop remuans. 

La Natiir^ a^oit b^i travailler à fixer 
les foufres du fang > de peur qu’ils nepro- 
duifelit un embrafement univerfel j & que 
le petit monde, auffi bien que le grand, 
ne perilTe par feu, elle ne l’empécheroit ja¬ 
mais , fi elle ne chafibit hors de la mafie du 
fang les plus déchaînez 3 ou les plus inflam¬ 
mables. Pour cet effet elle fait paffer tout 
le fang dans le foye, qui comme une épon¬ 
ge huileufc & grafle , fe charge des foufres 
fuperflus 3 & trop exaltez du fang , les glan¬ 
des dont tout ce vifccre eft compofé étant 
autant de filtres propres à couler les impü- 
retez foufrées, plutôt que les aut^i, & 
tous les vaifleaux biliaires autant ^^eines 
d’une mine de foufre 3 qui fe vuid^ par 
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les boyaux, & par le fondement. 

Voila le foin que la Nature a pris pouc 
empêcher que le petit Monde ne petit pac 
feu, mais ne l’a-t’elle pas muni contre les 
inondations ? L’Arc-en-ciel promet bien 
que le grand Monde ne^^era plus couverc 
d’un déluge univerfel, mais le petit n’a pas 
la même promefllc. L’excez du phlegme 
n’elt pas pourtant moins nuifible que le 
mouvement excelTif des principes aéfifs. 
Si celuy - cy .trouble toute Tceconomie na¬ 
turelle, dilTipe la fubflance du corps ,& 
détruit enfin la machine expofe'e à fa vio¬ 
lence, celuy-là éteint les efprits, ou le feu 
fans lequel il ne fe peut faire aucune bonne 
operation dans le laboratoire du corps ani¬ 
mé. Dieu pourvoit aufli à l’évacuation de 
cette eau fuperfluë, en luy crûfant divers 
aqueducs dans les reins , où la malfe de 
fangeft portée par l’artere émulgente, pour 
laiiTer fon phlegme dans une infinité de 
glandes, comme dans autant d’éponges qui 
la boivent , & s’en déchargent chacune 
dans fon tuyau particulier , par lequel elle 
coule dans le balfin du rein. De ce refer- 
voir elle tombe par une cafquade naturelle 
dans Turetere , autre aqueduc membraneux 
qui la mene dans la vefeie. Celle-cy eft 
comme le balon qu’on applique au bec 
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d’un alembic , ou d’une cornue, l'ureteré 
en eft le col, le corps du rein eft l’alembic , 
& Ton baflTin l’entonnoir où l’orifice de ce 
balon dilaté pour mieux recevoir la liqueuc 
qui diftille. Mais comme on voit des ba- 
lons qui ont deux cols ^ & qu’on appelle en 
termes de Chymie , bâtons à deux becs, 
ainfi la vefeie n’a pas feulement un col pour 
recevoir l’urine, ou le phlegme qui fedi- 
fiille du rein > fçavoir l’urcrere , elle en a 
encore un autre par où elle s’en vuide, 
c’efi l’uretre , ou le canal par lequel l’ani- 
mal urine. 

Le phlegme fuperflu ne fe fepare pas du 
fang par diftillation ou par filtration feule¬ 
ment , mais encore parévaporation. C’efl: 
une des operations les plus ordinaires de U 
Chymie, pour difiîper la partie aqueufe 
qui affoiblit les liqueurs , dont elle veut 
augmenter la vertu. Et comme la Chymie 
artificielle n’y employé qu’un petit degré 
de feu , de peur de chaffer le bon d avec le 
mauvais : ainfi la Chymie naturelle n’al¬ 
lume dans le corps qu'une chaleur modé¬ 
rée , .comme celle du B. M. qu’on peut 
remarquer dans routes les parties, pour 
évaporer le phlegme fuperflu du fang. Si 
les vapeurs qui partent d’une liqueur chau¬ 
de ne trouvent rien qui les ariétejSi qu’une 
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fhaleuc médiocre n’en pouflTe qu'une petite 
quantité, elles fediiîipent inreufiblcmenr, 
c’eft l’image de la tranlpiration iiifenfible. 
Mais'fi un feu fort en fait monter une 
grande abondance à la fois, & que quelque 
corps s’oppofe à leur dtffipation, elles s’y 
e'paifidenc en eau, c’eft l’embleme de la 
fueur Par l’une & par l’autre, le fang le 
puiifie, en fe déchargeant du phlegme le 
plus délie que la chaleur cfu corps convertie 
en vapeur, le plus grofiier qui ne peut pas 
le fuivre, coulant d’ordinaire par les autres 
aqueducs qu’on a déjà marquez. A moins 
que l’ardeur foit fi forte qu’elle fafie éva¬ 
porer les eaux lés plus pelantes ; comme 
les grandes chaleurs de l’efté tariffent les 
ruifieaux du grand monde, ainfi un grand 
feu confumanc la matière des urines, les 
aqueducs du petit monde ne coulent plus, 
quand on fué beaucoup , on urine peu. 

Mais les principes aétifs du fang ne cou- 
roient pas feulement rifque d’étre éteints & 
noyez dans l’excezdu phlegme ,ils feroienc 
encore embarraffez dans Tes Tels fixes & 
fes parties terreftres , fi le fuperflu de ces 
principes paffifs entraînez en bas par leur 
propre pefanteur, ne s’évacuoit par les glaor 
des des gros boyaux, qui font la cloaque 
l’égout de tout le corps. 
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Le rang ainfi épuré, eft pouffé par îe rcf-» 
fore du cœur & des artères, aux parties qui 
s’en doivent nourrir^ Ses principes ont été 
dégagez par toutes les operations preceden¬ 
tes , afin que |es utiles puiffent fe feparer des 
inutiles, & les bons d*une efpece de ceux 
d’une autre efpece, les uns étant propres 
à nourrir une partie , & les autres une autre. 
Les pores de chaque partie font tcllemenE 
configurez, qu’ils ne reçoivent que les pe¬ 
tits corps qui font propres à la nourrir. L’a- 
nalyfe que la Chymie a faite des parties de 
l’animal, fait bien voir que tous les princi¬ 
pes chymiques entrent dans fa compofi- 
tion, puis-qu’on en tire du phlegme, de la 
tete-morte, des efprits, des fels , & des 
foufres, mais elle montre aufii que ces trois 
derniers y abondent plus à proportion que 
les autres. Par ou l’on peut rendre raiîbn 
de ce que les alimens groffiers, comme le 
pain bis, les legumes, les chairs maigres, 
qui n’ont prefque que du phlegme & delà 
terre , font moins propres à nourrir, que 
les chairs des animaux gras, qui font pleins 
d’efprits & de Tels volatiles. 

Ces principes s’cnchaffent dans les petits 
vuides qu’ils trouvent dans les parties de 
l’animal. Tout le corps animé n’eft qu’un 
affemblage de tuyaux , ou de petits facs 
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membraneux , dont la plénitude fait l’em- 
bon-point, & leur vuide la maigreur. La 
peau de l’animal eft le grand fac qui con¬ 
tient tous ces petits. Ce fac eft au com¬ 
mencement fort ferré & fort étroit, mais 
l’introdudion d’une nourelle matière le 
diftend & le dilate. Il en entre tous les 
jours par la bouche de l’animal, comme 
par la geule du fac, & parcourant l’arfo- 
phage, l’eftomach , les boyaux grelcs,lcs 
veines ladices , le refervoir de Pequet, le 
canal thoracique , les veines foufclavleres, 
le tronc décendant de la veine cave, le 
ventricule droit du coeur, le poulmon, 
le ventricule gauche du coeur, enfin par la 
grande artere & par fes rameaux elle eft 
portée aux parties , dont tous les vuides fe 
lempliftent inienfiblement. Si elle ne rem¬ 
plit que ceux que l’écoulement ordinaire 
a laifte vuides, l’animal ne faitqne fe nour¬ 
rit, comme une maifon ne fait que fe re^ 
parer fans s’élever davantage, fi l’on fe con¬ 
tente d’y mettre ce qu’elle a perdu. Mais 
comme une maifon devient plus grande, 
lors qu’on y remet plus de matériaux quM 
ne s’en ôte, auftî l’animal croît, quand pat 
les alimens il recouvre plus de fubftance 
qu’il n’en avoit perdu. Alors fe rempld- 
fenc non feulement les niches, que ladiUs- 
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parion ordinaire avoir vuidez , mais encore 
plufieurs autres tuyaux afFaifTez, que la- 
bondance de la matière ouvre par l’impul- 
fion des piftons qui la pouflTent. Mais parce 
que ces vuides ne peuvent pas recevoir 
toute celle qui leur eft apportée par l’artere, 
à caufe de leur plénitude, ou de la confor- 
maiion de leurs pores , qui ne s’ajufle pas 
avec la figure des petits corps qui fe pre- 
fêntent pour y entrer, la Nature a tiré un 
autre canal depuis chaque partie jüfqu’au 
cœur, pour y rapporter le fang qui n’a pu 
s employer. Ce vailTeau fe nomme veine, 
du mot Latin , venit , parce qu’il eft le che¬ 
min par lequel les humeurs viennent des 
extremitez du corps au cœur, & l’autre 
s appelle artere, comme qui diroit le refer- 
voir de l’air ou de l’efprit, les Anciens 
3yans cru qu’elle ne contenoit que l’efpric 
vital. ^ 

Elle porte continuellement aux parties 
dequoy reparer leurs brèches, parce qu’il 
neft point de moment auquel elles ne per¬ 
dent quelque peu de leur fubftance , leurs 
principes fort exaltez tendans toujours à 
prendre l’efTor, poufTez par la chaleur du 
dedans & par celle de dehors. De là vient 
quele cœur les arreres qui leur envoyenc 
Oil portent les miteriaux, battent fan s cede? 
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'ce font des manœuvres qui n ont'pas un 
moment de repos, travaillans fans relâche 
à bâtir ou à reparer le logis de nôtre ame, 
c’ell à dire , à la nourriture ou à l’aecroif- 
fement de nôtre corps. Ce font les deux 
premières operations que la Nature fait 
dans l’embryon , qui recevant dabord îe 
flic de la matrice, s’en nourrit & croît. 
Mais parce que Cette humeur continue dans 
le corps du fætus la fermentation qu’il a 
commence'e dans le corps de la mere, fes 
cfprits fe de'gagcnt, & prêts à prendre l’ef- 
forj ils pouffent les côtez du vaiffeau qui 
les contient. C’eft la caufe du premier bat¬ 
tement du cœur, qui patoît au commen¬ 
cement fous la forme d’un point rouge qui 
fe dilate & fe ferre avec quelque viteffe. 

Mais l’exaltation de cét efprit qui fait ; 
la vie, & le battement qu’il caufe au cœur j 
naiffànt, appartiennent aux allions vitales, 
dont on a promis de parler dans larticlc 
fécond de cette fedlion. 
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ARTICLE II. 

i^es 46lions qu on nomme Vitdes^ 

L a produélion du feu vital, ou de la 
chaleur naturelle,le battement du ccEut 
& des arteres , la circulation des humeurs 
& la refpiration portent ce nom,parce qu’el¬ 
les font fi necelTaires à 1 animal ne', qu’il 
ne peut s en paffer un cfpace confiderablc 
de temps , fans courir tifque de fa vie. 
Un homme peut vivre quelque temps fans 
prendre de nouvelle nourriture, & fans faire 
aucune des autres fonétions qu’on vient de 
mettre au nombre des naturelles. Ceux 
qui dorment ne fe meuvent nyne fencenr, 
ils ne font d’ordinaire aucun aéle de fens 
commun, d’imagination, de mémoire, ou 
de râifônnemcnt : & cependant la fufpenfion 
de toutes ces fondlions ne les empêche pas 
de vivre. Mais on ne fçauroit fubfiftcr un 
moment fans la chaleur naturelle, le batte¬ 
ment du cœur & des arteres, & la circulation 
du fang. On peut bien fe paffer quelques 
momens de la refp'iration, le fætus s’en 
paffe meme, tant qu’il demeure dans le fein 
de famere, mais l’animal ne'ne la fçauroit 

arrêter 
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àri'ctef long - temps fans s’expofer à une 
mort certaine. 

On commencera lexplication des aélions 
vitales par la produ61ion de l’cfprit vital > 
du feu vital ou de la chaleur naturelle, 
parce qu elle eft la première fource de tou¬ 
tes les autres , le cœur ni les artcres ne com¬ 
mençant à battre, ni les humeurs à rouler 
que par l’impetuolîte' de cet efprit, & la 
refpiration n’étant principalement deflinée 
qu’à entretenir ou à modérer ce feu invifî- 
ble, ou à produire cet efprit. ' 

Lcfprit eft une matière fort fubtilc & 
remuante, le principe du mouvement ôi 
de l’aélion. Mais fou aéfivicé eft ordinair,e- 
ment émouffée par les entraves delà matiè¬ 
re groftîere qui la tient embarrafTce , juf- 
qu’à ce que quelque dilfolvanc vienne rom¬ 
pre fes liens, ou enfoncer les prifons eu 
divifant le fujet qui l’enveloppe. Alors tou¬ 
tes les parties entrant en mouvement, s’en- 
tre-pouffent & s’entre - brifent pour lailfer 
aller l’efprit qu’elles enfermoient. 11 n’cft 
point de matière dans le monde qui ne 
contienne quelque peu de ce premier mo¬ 
bile , mais celle dont les animaux font com- 
pofez en a plus que toutes les autres. Les 
alimens meme qui entrent dans leurs corpsy 
H 
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en font tous pleins , mais ils tiennent lié 81 
enfevely ce principe a61:if dans l’embarras 
de leurs parties , jufqaà ce que ce mouve¬ 
ment inteftin qu’on nomme fermentation 9 
le délie & le reffufeite , pour ainfi ciire. 

Pour cct effet les alimens ne font pas plu¬ 
tôt dans la bouche, que la Nature les dér 
trempe dans la falive qui leur fert de levain 
par Ton efprit acide & pénétrant. Ce diffol- 
vant commence à ouvrir les prifons où les 
efprits font détenus , en incifant les parties 
rameufes & vifqueufes. En effet, fi l’on 
garde cette pâte qui s’efi: pétrie dans la bou¬ 
che par la maftication, elle s’aigrit & fe 
corromp bien-tôt par la diffolution de Tes 
principes , qui s’en volant apres leur déga¬ 
gement , ou leur exaltation cxcefTive , voue 
choquer les nerfs olfaéloires de ceux qui 
s’en approchent. 

Mais cette fermentation des alhnens qui 
commence dans la bouche, trouve un grand 
fccours dans le levain de l’eftomach , qui 
par une divifion plus, exaéfe , convertit la 
pâte des alimensen liqueur. Ce diffolvant 
compofé de rcfprit qui coule du cerveau par 
les nerfs, de celuy de la falive , & de cçluy 
qui fc filtre à travers les petites glandes , 
dont la furface interne de l’cftoniach cfi: 
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toute parfcmde , décoüpe les parties cm- 
barralTantes, donne le branle à tous les 
principes aétifs , & exalte principalement 
refprîf. 

Cette douce ébullition qui produir ce 
dég^agcment, eft entretenue & même au- 
gmenteV par l’acide duTuc pancréatique, 
& par ralxali de la bile dans les boyaux 
greles, & par-la lymphe fpiritueufe que le 
chyle rencontre dans le pancréas d'Alel- 
lius, & dans le canal thoracique , où plu# 
fieurs vailTeaux lymphatiques vont verfer 
leur liqueur comme un nouveau levaiiu 
Dans toutes ces parties il fe fait une douce 
digeftion par la chaleur vigeureufe & mo¬ 
dérée des entrailles, qui (te'gage les efprits 
par le mouvement qu’elle leur donne. Mais 
il s’y fait aulîi une fermentation continuel¬ 
le par le moyen de plusieurs levains qui 
ouvrant le corps du chyle, en font fortir 
les principes les plus impétueux , dans lef- 
quels'confifte la fcmence du feu vital, ou 
de la chaleur naturelle. 

Lefprit qui fc de'gage parles fermenta- 
tjons du chyle, peut être nomme' lefprit 
naturel, parce qu’il fe forme dans ces parj 
des que les Anatomilfes appellent natu- 
relks, 11 eft comme, l’cfprit du moufl: 

Hij 
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qu’une fermentation imparfaite laîffe crt* 
core embarraffé dans les parties groflierest 
Mais comme l’efprit du mouft n eft diffe¬ 
rent de ccluy du vin, qu’en ce qu’il eft 
moins de'gagé & moins exalté ; ainfi refprit 
du chyle , ou l’efprit naturel, eft le même 
que celuy du fang, ou l’efprit vital, leur 
différence ne confiftant qu’en un divers de¬ 
gré d’exaltation. L’efprit caché dans les ali- 
mens, ou dans le chyle, eft comme la ra¬ 
cine de l’efprit qui doit animer le fang, la 
femence du feu qui s’acheve d’allumer dans 
le cœur, & comme la première fogrce de 
la vie animale. Ce feu fecret eft contenu 
dans Ton premier fujet comme les étinceles 
dans le caillou , duquel Achates les fît 
fortir le premier. Et comme ce feu ne fe 
tire de la pierre que par le mouvement, 
ainfi la flamme vitale ne s’allume dans les 
humeurs que par l’agitation des parties, ou 
par leur fermentation. Le vin & la bière 
s’échauffait en fermentant, leurs cfprits, 
leurs fcls 3i leurs foufres entrant dans ce 
mouvement rapide qui fait la chaleur. 

Mais comme les fermentations du chyle 
n avoient été' ni affez longues , ni affez for¬ 
tes pour élever les efprits à ce degré d’exal- 
îation,ou de dégagement qui produit le 
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leu Vital, le chyle avoit encore belbin de 
nouvelles e'bullitions pour débarraffer cc$ 
principes de leurs entraves. C eft pour- 
quoy il eft jette du canal thoracique par les 
veines foûclavieres & la veine cave, dans 
le cœur comme dans un crûfet ardent, qui 
le faifant d’abord boüillir, met fes efprits 
dans ce degre' de mouvement ou de rapi-» 
dite', qui eft eflcntiel au feu vital. C’eft 
aufti dans ce degré d’exaltation ou de dé¬ 
gagement , que confifte la nature de cet 
cfprit qui porte le meme nom, & qui eft à 
l’égard de l’efprit du chyle , comme l’ef- 
prit de vin , qui n eft pas encore diftillé , 
à l’égard de celuy du mouft. Par où l’on 
peut comprendre combien peu de différen¬ 
ce on met entre l’efprit & le feu vital, en¬ 
tre le mouvement des parties aiSlives du 
fang & fa chaleur naturelle. 

La poitrine eft donc comme le principal 
fourneau où la Nature allume le feu de la 
vie. Le bas ventre fournit, pour ainfi dire, 
le bois ou la pâture vifible de ce feu , en 
luy préparant le chyle ou la matière du 
fang : mais comme le bois feroit inutile 
pour entretenir le feu qui maiiqueroit d air 
ou de pâture invifible , ainfî lé chyle & le 
fang ne fairoient qu’étouffer le feu vital, 


"ëi H ï s T o r R K 

fi le poumon ne luy fournififoit Taîr ou la 
pâture invifible dont il a befoin. En bou¬ 
chant tous les regiftres d’un fourneau , oti 
en éteint incontinent le feu » &en fermant 
la bouche & les narines qui font les prin¬ 
cipaux regiftres du fourneau naturel , on 
étouffe d’abord la flamme de la vie. Le 
cœur eft le grand foyer de ce fourneau > 
ou comme une lampe où la Nature verfe 
continuellement la liqueur grafle & huileu- 
fe du fang pour-entretenir la flamme vitale» 
Et comn)C il ne fe fait jamais feu fans fu- 
niée , & que cette fille ne manque jamais^ 
de tuer fon pere , fi elle ne trouve quelque 
iffiië pour s’en écarter, aulîi la Nature qur 
prend un foin merveilleux de conferver ce 
feu vital, luy a fait dans le poumon une 
cheminée , qui a autant de tuyaux que de' 
bronches, aboutiflant tous aii grand tuyau 
de lapre artéré par où les fumées du-feu 
vital fe vont rendre à la bouche ou aux 
narines , comme aux orifices de la che¬ 
minée, , ' 

Le feu qu’on allume fous la cheminée 
fc fait fentir dans toute la chambre , & ce- 
. luy que la Nature allume principalement 
dans la poitrine, répand fa chaleur par tout 
le corps. Le fang qui la porte par totit,, eft 
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€omme un bain chaiid i ou comme une 
fomentation naturelle, par laquelle les par¬ 
ties font rcchauftccs. Le feu de fumier que 
la Nature a mis au deflTous de la poitrine , 
ou dans le bas ventre, eft comme celuy 
qu on met fous un Bain - marie pour en 
échauffer la liqueur. Et comme celle-cy 
n eft pas plutôt chaude qu elle entre dans 
un plus grand mouvement, cherche, pour 
ainft dire, des iflTuës, & fuit par toutes les 
ouvertures qu’elle peut trouver; ainft quand 
le fang n’auroic d’autre moteur que fon ef- 
prit, fa fermentation & fa chaieur, il ne 
laifterojit: pas de couler dans les canaux ou¬ 
verts des pines & des arteres. Mais parce 
que les détours infinis de .p’ufieurs laby- 
rintes que ces vadfeaux forment en mille 
endroits , le pourroient arrêter, Dieu a 
trouvé à propos d’aider fon mouvemenc 
par le battement du cœur & des arteres. 

Ce noble vifeere qui vit toujours le pre¬ 
mier & mçurt le dernier, n’eft autre chofe 
qu’un mufcle coropofé de fibres fpirales, 
ou tournées en coquille , qui ne feauroienc 
fe retirer fans ferrer le cœur, & chalTer le 
fagg que fes cavitez contiennent, nis’alon- 
ger ou fe diftendre fans dilater le cœur. 
Cette contraêîion & cette dilatation, font 
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les clciiv parties du battement , dotft dri 
cherche les caufe^. 

Le fa-ng n’eft pas plûtôt verfe' dans les 
ventricules du coeur, qu’il y boult, s’y ra¬ 
réfie & s’y gonfle, tellement qu’il poufife 
les cotez de la cavité qui les contient. C’eft 
la caufe de la dilatation ou du diaftole* 
Mais parce qu’il eft naturel à la plufparc 
des corps de faire le reflbrt pour retourner 
à leur état naturel, les fibres du cosur fe 
trouvant dans un état violent pendant leur 
diflenfion , font jouer leur reffbrt pour le 
remettre à leur premier état, elles fe ra- 
maffent & ferrent le coeur pour luy faire 
rendre par les arteres le fang qu’il a receu 
des veines. Cette vertu de reflort dépend 
d’un efprit impétueux , qui coule des nerfs 
dans ces fibres, d’où il cft chafle pour un 
temps par le preflement cpje le fang raréfié 
leur caufe du côté des ventricules, mais 
où il revient bicn-tôt après avec quelque 
cfpcce d’impetuofité , comme un torrent 
repoufle vers fa fource reprend Ton cours 
avec plus de rapidité , après avoir furmon- 
té les obflacles qui l’arrétoient. Les nou¬ 
velles eaux qui viennent, font comme un 
nouveau fccours, qui joignant fes forces à 
celles des premières eaux , redouble les 

efforts 
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efforts du torrent, & l’emporte fur ce qui 
s’oppofoic à fon cours ; ainfî les nouveaux 
efprits qui coulent en foule dans les fibres 
du cœur à l’occafion de l’irritation de l’état 
violent où elles fe trouvent, joignant leuc 
effort à celuy que les premiers faifoient 
pour regagner le pofte qu’ils avoient per¬ 
du, furmontent la refiftance qu'ils trou- 
voient à rentrer dans les fibres. Alors cel¬ 
les-cy fe gonflant, fe racourciffant & fe 
ferrant , expriinenf le lang hors des ventri¬ 
cules du cœur, & le pouffent dans les artè¬ 
res, qui le portent à toutes les parties du 
corps. Le cœur efl: comme les fouflets qui 
chaffent en fe ferrant l’air, ou la liqueur 
qu’ils contiennent, & les arteres font com¬ 
me les tuyaux par lerquels la liqueur eft 
chaffeCé 

Il y a cette différence entre le tuyau des 
fouflets naturels & celuy des artificiels, 
qu’au lieu que ce dernier ne fournit que le 
paffage à la liqueur qui y coule , fans con¬ 
tribuer autre chofe à fon mouvement, le 
premier aide la circulation du fang par fes 
fecouffes, & par fon battement. Un tuyau 
plein d’un corps liquide, ne fçauroit fe fer-’ 
rer fans rendre fa cavité plus étroite, & 
fans preffer ou hâter le cours du ruifl'eau 
I 
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qui y coule. Le battement des arteres prë^ 
duit le meme eftet. Ce font des canauK 
dans lefquels roule un torrent de fang. Peu¬ 
vent - ils fc ferrer comme ils font dans le 
fyftole fans rétrcflir refpace que cette hu* 
meur y occupe, & fans précipiter par con^ 
fequent fa courfe ? 

Voila l’effet de ce battement : en voicy 
la caufe. Entre les fibres dont la tunique 
charnue des arteres eft tüTuë, il en eft de 
circulaires dont la contraéfion ou la dilata¬ 
tion , font le fy fiole & le diafiole. Le ref- 
fortvifiblede ce battement qu’on nomme 
le pouls, confifie donc dans la membrane 
mufculcufe, & le reflbrt invifible dans Tcf? 
prit qui fait jouer l’autre en gliffant dans 
fes fibres annulaires. Le fang qui s’élance 
impetueufement du cœur dans les arteres $ 
en pouffe les cotez & les diftend , & pref- 
fant les fibres charnues , il en chaffe les eC- 
prits jufques dans la tunique nerveufe 3 
qu’on peut nommer le reffort du diafiole 3 
ou de la dilation. Mais l'efprit retournant 
de la membrane nerveufe, où il avoir etc 
repouffe,dans la charnue, d’où il avoitété 
chaffe , en fait joüer les fibres circulaires , 
qui par une vertu de reffort retournent à 
leur état naturel, ou fc ferrent & fe racour- 
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biffent par le gonflement que les efprits leus 
^aufent. 

Toutes les a( 5 lions vitales qu*on vient 
d’expliquer, le battement du cœur & des 
arteres, & la produélion de refprit vital, 
ou de la chaleur naturelle , font deftinées 
à l’entretien de la circulation , dont on doit 
maintenant parler, le feu vital, ou 1 impe- 
tuofité de refprit rendant les humeurs plus 
coulantes , & le cœur & les arteres étant 
comme autant de relTorts qui battent con¬ 
tinuellement pour entretenir ce mouve¬ 
ment perpétuel, à l’imitation duquel lart 
n a pu encore parvenir. 

Par la circulation on entend le retour 
des humeurs au lieu d'où elles étoient par¬ 
ties. Le fang par exemple part du cœur par 
les arteres , & y retourne par les veines. Si 
le fuc nerveux eft apporte' au cerveau com¬ 
me à la première fource d’où il a coulé, 
c’eft une circulation. C’en eft encore une 
autre, quand la lymphe fe rernélc avec le 
fang , duquel elle avoir été feparée par les 
glandes. 

Le grand monde non plus que le petite 
ne fçauroit fubfifter fans ce mouvement, 
qui fait l’cflencc & U confervation de tous 
fes tourbillons , & de toute la machine de 

I ij 
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î’ünivers. On ne parlera pas icy du tour 2 
nemcnt delà Terre, ni de ccluy des Cieux* 
ni de la circulation de l’air autour de la ter* 
le , on fe contentera de rapporter celles 
qui fautent aux yeux de tout le monde, 
Tes vapeurs qui montent vers le Ciel s’é¬ 
tant chargées de l’efprit univerfel, qui eft 
le principe de la fécondité , retombent fur 
la terre, d’où elles etoient forties. Les ra-» 
yons du Soleil, & les influences des autres 
aftres par la reflexion ou réverbération que 
la terre leur caufe, remontent a leur Ibur- 
ce J & rentrent dans les tourbillons qui les 
pouflbient auparavant du centre vers la cir¬ 
conférence, Les eaux de la mer changées 
en vapeur, & s épailfiirant de nouveau par 
la fraîcheur de l’air, ou par leur entalfe- 
ment, diftillent fur la terre , d’où elles re- 
coulciit dans la mer. Enfin les efprits des 
minéraux , des végétaux , des animaux fç 
fublimant en l’air par la chaleur du Soleil, 
s’incorporent derechef avec les fujets , d’où 
ils avoient été chaflez. Les principes de 
tons les corps montent de la terre dans les 
plantes, qui en naiflent, des plantes dans 
les animaux, qui paiflent , des animaux^ 
dans 1 homme, qui fe nourrit de leur chair , 
^ quand on çnfevelit le corps de l’homme , 
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$u que celuy de la bctc totnbe par la mort, 
on rend à la terre qu’on en a voit pris, 
Iclon cette loy auflî jufte que terrible, Tm 
es Ÿondre i tu retourneras en poudre» 

La circulation n’eft pas moins neceflairc 
au petit monde qu’au grand, on en va par* 
courir les efpeces en peu de mots. 

I. Lefuc nerveux qui s’eft filtré dans les 
glandes du cerveau , & l’efprit auquel il ferc 
d entraves, coulant de leur fource j^ar les 
canaux des nerfs , fe vont jetter dans le 
fang, d ou ils ont été feparez, i. On voit 
des nerfs qui s’inferent dans les veines de 
dans les artères pour y verfer la liqueur 
fubtile qu’ils portent, afin qu’elle anime le 
fang trop lent en certains endroits, quelle 
ferve de levain àfes fermentations, & d’é¬ 
peron à fa circulation. 2. L’efprit diftilld 
dans l’alembic du cerveau fe mêle avec le 
fiang dans le fein du mufcle pour le gonfle- 
ment des fibres, & pour le mouvemenr. 
C eft pourquoy les nerfs envoyent leurs 
petits rameaux aux filets charnus dont ccr 
organe eft tiflu. 3 . Cette liqueur fubtile fe 
joint au fuc des artères par tout où la nour¬ 
riture fe fait, l’exemple du Rachitis, qui 
confifte dans l’obftruéîion de la moële fpi- 
raie, faifant voir que l’efprit animal n’cft 
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pas moins neceffaire à la nourriture qu’aié 
mouvement des parties. Ce fuc nerveux 
que les nerfs verfent immédiatement dans 
les arteres, ou dans les veines , & celuy qui 
refte avec le fang apre's fon explofion dans 
le mufcle , ou apres la nourriture des par¬ 
ties eft encore rapporte' par la circulation 
au cerveau , où s’etant refiltrc & comme 
ranimé, il reprend une nouvelle vigueur, 
pour faire derechef le meme chemin, rc- 
couler par les nerfs , & fervir encore aux 
mêmes ufagrs. Pour defeendre du cerveau 
dans le refte du corps, il n’a befoin que de 
fon mouvement naturel , favorifé par le 
poids du fuc nerveux qui l’entraîne, par le 
penchant du lieu qu’il doit parcourir , 8c 
par le fyftole des méningés qui preflant le 
cerveau , luy font rendre la liqueur qu’il 
contient Mais pour remonter au cerveau, 
il n’a qu’à fuivre la circulation du fang, 
quand fa volatilité aidée par le feu naturel 
des entrailles, ne l’y éleveroit pas. 

2 . On a fujet de conjeéîurer que la lym¬ 
phe cft compofée en partie de ce fuc ner¬ 
veux , qui a demeuré de refte après les ufa- 
ges qu’on luy donne cy-deffus, de l’efprit 
«niiral incorporé ou condenfé à la fraicheur 
de l’air qu’il rencontre à la fiirface du corpsj 


^ de ce fuc qui fe fepare du fang par la fil¬ 
tration des glandes. Ces éponges naturel¬ 
les s’imbibent de ceite partie du fang qui 
peut entrer dans leurs pores, & par l’im- 
pulfion du fuc qui y vient de nouveau > 
&par le mouvement periftaltique , qui leur 
cft commun avec toutes les parties vivan¬ 
tes, elles s’en déchargent chacune dans fou 
tuyau particulier conune dans un petit re- 
cipien , que l’Auteur de la Chymie Natu¬ 
relle adapte à ces filtres. Tout ce fuc filtre 
lè va jetter dans le tronc , qui fe cache dans 
la concavité du foye , pour être mélé avec 
le fang grofiier de la veine porte, qui a voie 
befoin de ce fecours pour continuer fon 
chen^, ou dans le canal thoracique pour 
aider*ia montée du chyle dans les veines 
foûclavieres. Le voila rentré dans fa four-; 
ce, ccft a dire , dans la malTe du fang, 
d’où la filtration des glandes l’avoit tiré ôc 
le tirera encore , lors - que le cours de h 
circulation l’aura ramené à ces couloirs. 
Pour y retourner, il n’a pas befoin d’autres 
piftons que de ceux qui pouffent la maftè 
du fang par tout le corps ; mais pour aller 
encore des glandes aux veines, n’a t’il pas 
quelque autre moteur? 

Il n’étoit pas neôeffaire, La lymphe fort 
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fubtlle, fort coulante, & fort fpiritiieufé î 
fcroit capable de rouler d elle-même dans 
fes canaux. L’efprit dont elle abonde > eft 
un rcffort impétueux qui la pouflferoit a^^ez^ 
quand le pifton de la nouvelle lymphe qui 
fc filtre, ne l’obligeroit pas d’avancer pour 
luy ceder fa place. La même caufe qui faic 
tomber une liqueur dans un filtre , en con¬ 
tinue le mouvement apre's qu’elle eft fil¬ 
trée. 

3. On a prétendu que les mêmes vail^ 
féaux qui fervoient à potier le Chyle, fer- 
voient aufii à la circulation de la lymphe^ 
ou que les veines ladlées nctoient autre 
chofe que des vaificaux lymphatiques, qui 
fe remplirent tantôt de la liqueur blanche 
& tantôt de la tranfparentc. Si cela eft faux 
de celles qui font dans le mezentere ,il eft 
vray du moins à l’égard du canal thora¬ 
cique. Voyons une autre circulation qui 
fe fait dans ces tuyaux. La lymphe qui 
coule des glandes falivaires, de celles de 
l’cftomach , des inteftins & du pancréas, 
fe mêlant avec les alîmens, pour les di- 
vifer & les faire fondre en chyle , fuie 
cette creme par les veines laéîées , par le 
refervoir de Pcquet, par le canal thora¬ 
cique, qui verfe l’un & l’autre dans les 
veines foufclayieres , ou dans le niiftcau 

du 
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du fang d où ce diflTolvant étoîc forti. Mais 
entraîné par le ruilTeau de la circulation, 
il retourne à ces glandes qui l’ont autrefois 
coulé, il s’y coule encore plufieurs fois 
de la même maniéré, & repafle fouyenc 
par les memes ufages , jufqu’à ce qu’ayanc 
perdu toute fa force ou fon efpric, il eft 
jetté hors du eorps par quelque égoûr. 
Le fuc du Pancréas fe refiltre encore dans 
cette glande, après avoir fait plufieurs tours 
dans les canaux de la circulation. Ondoie 
dire la même chofe de l’efprit qui divife 
les alimens dans l’efiomach , de celuy qui 
fait encore fermenter le chyle dans les bo¬ 
yaux, de cét efpric ou de ce fel fixe que le 
fang prend dans la rate pour fa confiftence, 
& de ce fel volatile, dont il fe charge dans 
le cerveau , car cette liqueur ne fait que 
reprendre ce quelle avoir baillé à ces par¬ 
ties, & ce qu’elle leur doit encore rendre, 
en y repafiant fouvenr. 

Mais toutes ces circulations particulières 
ne font que des dépendances de la circu¬ 
lation generale du fang, puifque les mêmes 
piftons qui poulfcnc cclle-cy, font aJlec 
encore celles-là. Aufiî quand on dit la 
circulation tout court , on entend celle 
des quatre humeurs , comprifes dans la 
tnafie du fang. Et comme c’étoit d’elle 
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principalement qu’on avoit deffein de par^ 
1er icy^ l’on s’y arrêtera un peu plus long» 
temps qu’aux autres eTpeces, pour y exa» 
miner en peu de mots i. Sa nature & les 
preuves de Ton exiftence. 2. Le tour & le 
chemin qu’elle fait. 3. Ses inArumens: 4, 
Scs ufages. 

I. La circulation du fang n’cft autre 
chofe que Ton pafTage du cœur dans les 
arteres, & des arteres dans les veines, par 
iefquelles il retourne au cœur. C’eft un 
principe commun & tres-évident par l’ex* 
perience, que les liqueurs ne fe confervent 
que par le mouvement, dans lequel leur 
nature même confifte. Aufîi les Anciens 
Médecins & Philofophes qui ne connoif- 
foienc pas encore la circulation du lang, 
n’ont pas manqué de luy donner un mou¬ 
vement , en fuppofant qu’il floctoit dans 
les veines & dans les arteres paruneefpece 
de flux & de reflux. Mais ils n’ont pas crû 
qu’il pafTàc de l’un de ces tuyaux dans 
l’autre. Les Nouveaux confiderans que le 
fang des arteres ne difteroit de celuy des 
veines que par quelques accidens peucon- 
fiderables, conjeêlurerent dabord c|ue ce 
pourroit être le même fang, qui avoit fouf- 
fert quelque changement, en paflanr des^ 
artères dans les veines. Ils fusent confie- 
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mez dans leur conjeéture, en trouvant des 
taifons fort vray-lemblables pour la difte- 
rcncedeces deux fangs. Celuy des arteres 
ctoic plus vif, plus fubcil & plus impé¬ 
tueux , parce qu’il ne laifoic que de fortir 
de la chaudière du cœur, où le feu vital 
lavoîc raréfié , fubtilisé , & mis en grand 
mouvement, en dégageant Ces cfprits & 
fes autres principes aétifs, qui font les 
principes de Ton mouvemetir. Mais celuy 
des veines paroît moins rouge, plus grof- 
fier & plus lent, parce qu’il s’eftépai fii à la 
fraicheur de l air qu’il a rencontré à l’ha¬ 
bitude du corps , & en laiflfant dans les 
parties qu’il a repues ce qu’il avoitdeplus 
vif, Tes efprits, fes Tels volatiles, qui le 
faifoient pétiller & couler plus ville. 

Quand on fe fut fatisfait fur ces diffé¬ 
rences, on trouva des nouveaux fondemens 
à 1 opinion de la circulation, i. Dans le 
battement continuel du cœur. 2. Dans 
I enflure qui fuit la ligature d’un vaiffeau. 
3. Dans la perte de tout le fapg par l’ou¬ 
verture d’un feul vaiffeau. 4. Dansletranf- 
port de certaines matières de la tête aux 
pieds, ou d’une extrémité à l’autre. Mais 
l’opinion que ces obfervations faifoient 
naître dans l’efprit, s’y changea bicn-tôt 
en dcmonftraiion parles preuves que l’A- 
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nacomie fournit. On les va parcourir tou¬ 
tes fuccinélemenc, pour en faire mieux 
fcntir la force. 

1. La liqueur, ou le foufflc qu’on pouffe 
dans une artere, paroiffant bien-tôt dans 
la veine, montrent affez le chemin par où 
le fang paffe d’un de ces vaiffeaux dans 
l’autre. Syringuez de l’ancre dans les ar¬ 
tères carotides , & vous verrez bien-tôt 
noires les veines jugulaires. Jetiez de U 
cire d’Efpagne fondue dans l’artere , & la 
veine cave vous paroîtta bien-tôt rouge. 

2. Toutes les fois que le coeur fe ferre, 
il chaffe dans les arteres le fang que fes 
cavitez contiennent, & fes valvules l’em- 
péchent d’y retourner, en rebrouffant che¬ 
min, lorfque ce vîfccre fe dilate un moment 
apres. Les obfetvations exaôies qu’on a 
faites fur ce fujet, font voir qu'il n’en fort 
pas moins d’une drachme à chaque batte¬ 
ment , qui fe réitéré jufqu’à ou 4000, 
fois dans une heure, & chafîe par confe- 
quent dans» les ancres 4000. drachmes de 
fang pendant ce petit efpace de temps. 
Keduifez ces drachmes en livres de douze 
onces, comme font celles des Médecins, 
& vous y en trouverez 58. & 5. onces. Or 
l’homme le plus fanguin ne contient pas 
à baucoup prés cette quantité de fang. Il 
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faut dofic que tout fon fang pa(Te plufieurs 
fois par le cœur dans lefpacc d'une heure. 
S’il en pouffe une drachme à chaque batte¬ 
ment , les veines de qui il le reçoit n’e'tans 
pas inépuifables, feroienc bientôt vuides, 
fi le fang n’y retournoic des arteres, & 
celles-cy ne pouvansse'tendre au delà d’un 
certain degré, creveroient infailliblement, 
fi elles fe rempliflbient toujours fans fe 
defcmplir jamais. Car la petite quantité 
de fang qui en fort pour la nourriture des 
parties, ne les vuide pas affez prompte¬ 
ment pour les garentir de ce danger, files 
veines ne les déchargent , en recevant le 
fang qui en coule. 

5. De plus, fi les Veines ne prencnt leur 
fang des arteres, de quelle fource le pui- 
fent-elles ? Ceux qui ne jurent que parles 
Anciens, ne manqueront pas de dire qu’el¬ 
les le tirent du foye. Mais la veine porte 
liée fe defenfle entre la ligature & ce cou¬ 
loir de la bile, où fon fang fe va jetter. 
Sera-ce donc du cœur ? Mais le ruiffeaU 
qui coule de ces canaux tend toûjours vers 
ce vifcere, au lieu qu’il devroit aller d’uti 
fens contraire , s’il en tiroit fon origioe 
immédiate, n’étant pas naturel aux ruiffeaux 
de remonter vers leur fource. Pour rendre 
vifible cette vérité, que le fang des veines 
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va vers le cœur, on n’a qu’à lier une veinéj 
qui fe defenfle entre la ligature & le cœur, 
parce que le fang qui coule vers cette mer 
du petit monde, lailTc vuide cette portion 
devailTeau, que le fang arreté par la liga¬ 
ture devoir remplir. Ce torrent (bûtenn 
par cette digue s’enfle & gonfle le vaifleau 
qui le contient : c’eft pourquoy l’on lie la 
partie où l’on veut feigner. 

4. Si l’on pique au deflus de la ligature, 
on n’aura point de fang , mais fi l’on ouvre 
un gros vaifleau au deflous de la ligature, 
on tirera non feulement tout le fang des 
reines, mais encore tout celuy des artè¬ 
res, preuve convainquante de laéommuni- 
cation que la Nature a mife entre ces deux 
fortes de vaiflèaux. Je vis ouvrir à Paris 
le corps d’un Afthmatique , qu’on avoir 
tellement épuise de fang par la faignée du 
bras, qu’on n’en trouva pas une goijte dans 
les cavitez de fon cœur. Quoy, le fang 
de la tête & celuy des pieds peut fortir par 
le bras / Ouy rceluyde tout le corps,^dont 
toutes les parties (ont jointes par destuyaux 
de communication qui mènent les hu¬ 
meurs d’un membre à Tautre, comme les 
Villes des Pays-bas qui fe communiquent 
toutes par des canaux naturels & artificiels. 

C’eft par ce commerce que les parties fc 
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font parc les unes aux autres de leurs biens 
Si de leurs maux. Une partie malade cfl 
comme une mine impure , dans laquelle 
le torrent de la circulation ne f^aiiroic paf- 
fer, fans fc charger des impurctez qu’il y 
rencontre, & qu’il laiffe enfin dans quel- 
qu’autre partie que fa foiblefl'e naturelle ou 
accidentelle rend propre à les recevoir. 

Mais comme ceux qui dderiventun fleu¬ 
ve, en marquent l’origine , le cours & la dé¬ 
charge dans la mer, ainlî pour donner une 
qiiÜe idée de ce torrent de fang qui coule 
dans le petit monde, il ne fera pas hors 
de propos d’en découvrir la première fourcc, 
d’en parcourir les progrez jufqu’à l’cxtrc- 
mité, s’il pouvoir y en avoir dans un mou¬ 
vement circulaire. Et parce que la route 
qii il tient dans le foetus n’efl pas tout à fait 
la meme que celle qu’il parcourt dans l’a¬ 
nimal ne, on parlera plutôt de la circula¬ 
tion du fang dans le fa'tus, &cnruitcoii 
marquera le chemin qu’elle fuit dans l’ani¬ 
mal parfait. 

La nourriture que l’animal prend étant 
la matière de ccruifTeau, on peut dire que 
ccluy-cy a fa première fourcc dans la par¬ 
tie par laquelle l’embryon fc nourrir. Le 
nombril par où le premier fang entre dans 
le foetus clt donc k première origine du 
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ïuiffeau qui arrofc coût fon corps. Suî* 
vons-le pas à pas. Le fang de la mere épuré 
par la filtration qu’il foûfre dans les glan¬ 
des de l’arrierefais, coule dans l’attcrc om¬ 
bilicale, & s’étant encore filtré par le nom¬ 
bril de l’enfant, il fe jette dans la veine 
qu’on nomme hépatique, parce qu’elle 
mené le fang au foye, à qui les Latins ont 
donné le nom d’Hepar. De ce vifccrele 
fang entre dans la veine cave, qui le porte 
au ventricule droit du cœur, d’où il paflfeau 
ventricule gauche, par un canal fort court, 
qu’uo Anatomifte nommé Botal découvrit 
le premier, & dont l’autre a la figure ovale* 
De la cavité gauche du cœur, le fang s’é¬ 
lance dans le trône fuperieur & inferieur 
de la grande attere qu’on nomme Aorte, 
pour s’aller répandre dans tout le corps 
par une infinité de canaux qui tirent tous 
leur origine de cette artere. Parvenu aux 
extremitez de ces tuyaux, il arrofe les par¬ 
ties aufquellcs ils s’inferent, & celuy qui 
refte apres qu’elles en ont étéabbreuvées, 
& nourries , gliife dans un autre canal qui 
ne bat point, par ou il retourne au cœur. 
Pour cette raifon la Nature donne à chaque 
partie une artere qui luy porte la nourri¬ 
ture, & une veine, pour rapporter au cœur 
le fang fuperflu, Ea forte que le petit 
monde 
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monde eft comme un jardin arrofé par mil¬ 
le & mille canaux j dont les uns mènent 
l’eau à chaque carre' de jardin, & les autres 
ramènent la fuperfluë à fa fource. Le fang 
ique l’artere cœliaque verfe dans le bas ven¬ 
tre , coule dans la veine porte par les veines 
mefaraïques, qui en font autant de rameaux, 
& fe va filtrer dans le foye, où la veine 
cave le prend par un grand nombre de rami¬ 
fications , quelle jette dans cette partie 
comme autant de racines, ou comme au¬ 
tant de petites pompes qui élevent le fang 
vers le cœur. Celuy qui eft porte' par les 
autres produëîions de la grolfe artère , en¬ 
tre immédiatement dans la veine cave, qui 
envoyé des ramifications à toutes les autres 
régions du corps. Tout celuy qui monte à 
la tête par les arteres carotides , ou par les 
vertébrales , retourne par les veines jugu¬ 
laires dans la veine cave defeendante , qui 
les verfe encore dans le cœur. Celuy que 
le ventrieufe droit du cœur pouffe dans le 
poumon , recoule dans le cœur par la veine 
pulmonaire. Mais cette circulation ne fc 
faifant que dans Tanimal né , ce n’eft pas 
le lieu d en parler plus au long, puis-qu’oa 
ne décrit encore que celle qui fe fait dans 
ic fœtus. On a veu Ja fource de ce ruiffeau 
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qui roule dans fon corps dans les premiefi 
mois de fa formation, il s’ouvre une autre 
fourcc dans les mois fuivans, fans que cel- 
le-cy fc ferme entièrement ; fi bien que ce 
fleuve du petit Monde , en a plufieurs à 
même-temps, aufli bien que le Nil. 

Qwy-que l’enfant continué pendant lea 
neuf mois de fa prifon à fe nourrir par le 
nombril , cependant apres les premiers 
mois, il commence à prendre par la bou-^ 
che une gele'e , qui s’eft coule'e par les glan¬ 
des de l’arriere fais. Le chorion eft comme 
un étang qui fe décharge de temps en temps 
par la bouche du fœtus comme par une 
cclufc. Il eft entretenu par les glandes du 
placenta > qui comme autant de fourccs 3 
îuy fournilfent continuellement de nouvel¬ 
le liqueur, qui ne peut que couler dans la 
bouche de l’enfant, dés qu’elle s’ouvre, 
non plus que l’eau ne fçauroit ne pas glilfer 
dans une bouteille ouverte qu’on y plonge. 
Suivons ce ruilfeau par tous fès détours > 
jufqu’à ce qu’il fe jette dans le grand fleuve 
de la circulation La gelée du chorion n’cll 
pas plutôt entrée dans la bouche , qu’elle 
devient plus coulante par le mélange de la 
falive^ que les tuyaux tirez des glandes 
parotides à cette cavité y verfent continuel- 


® E L* A N I M À l: 

lement. Avec ce fecours elle defcend plus 
aifement par ce canal membraneux qu’on 
nomme oefophage, du verbe Grec, , 

qui fignifie manger. Après quelque fejour 
dans l’eftomach , où ce tuyau la mène , 
elle fe trouve encore plus liquide, le di(Tol- 
vant naturel à ce vifeere l'ayant divifee & 
fondue par la fermentation qu’il luy caufe. 
C’eft alors un ruiffeau de lait, qui coule 
de l’eftomach dans les boyaux , où il fe fil¬ 
tre à travers leurs tuniques & les glandes 
de leur furface interne. Rendu plus pur & 
plus clair par cette filtration , il pafle encore 
plus facilement dans ces veines délie'es du 
mczentere, à qui la blancheur du chyle 
qu’elles contiennent pendant la digefiion , 
a donne' le nom de vaificaux la6lc'es. Sa li¬ 
queur s’augmentant encore par le mélange 
de la lymphe qu’il rencontre dans Ton che¬ 
min , & par la filtration qu’il foufre dans 
les glandes du mezentere , & fur tout dans 
cette infigne glande qu’on voit au milieu 
de cette frefc des inteftins , & à qui l’Ana- 
tomifte Afellius, qui la remarqua le pre¬ 
mier J a laifîé fon nom , il parvient aife¬ 
ment au refervoir de Pequet feitué prés du 
rein gauche fur les verrebres. L’ébullition 
que la lymphe luy caufe là, luy donnant 
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plus de mouvement, il s’élcve le long des 
vertebres par le canal thoracique , jufqu à 
CCS veines qu’on nomme foufclaviercs pour 
être feituées au deffous de ces os qui por¬ 
tent le nom de clavicules, parce qu’ils fer¬ 
ment la poitrine en haut. C’eft là comme 
le conflan ou la Marne fe mêle avec la Sei¬ 
ne 5 une petite riviere de chyle avec le 
grand fleuve du fang , les veines foufcla- 
vieres portant bien - tôt ce mélange de li*^, 
queur blanche & de liqueur rouge , dans 
la veine cave, qui le mene au cœur, d’où 
il part inceflament pour parcourir le tour 
qu’on a de'ja de'crit. 

Mais comme la longueur du chemin 
doit être proportionnée auj/ forces du mo¬ 
bile , ou du moteur j & que les piftons qui 
pouffent la circulation dans le fœtus , font 
plus fotbles que ceux qui rentretiennent 
dans l’animal né , aufli le tour qu’il fait dans 
celuy-cy eft plus grand que celuy quelle 
parcourt dans celuy-là, non feulement par¬ 
ce que le corps e'tant plus grand, il y a 
plus de chemin d’une extrémité à l’autre , 
mais encore parce que le torrent de la cir¬ 
culation paffe dans des parties qui luy 
c'toient inacceflibles dans le fœtus. Le trou 
©yal fe bouchant infenfiblement, le fang 
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eft obligé de s’ouvrir un chemin dans les 
vaifleaux du poumon, qui n étant aupara¬ 
vant qu’affaiflTez j font facilement dilatez 
par le torrent de la circulation qui cherche 
une iffiié. La digue enfonfee , ou l eclufe 
ouverte, il fe répand dans tous les canaux 
du poumon, pafifant des artères da*s les 
veines, qui le vont verfer dans la cavité 
gauche du coeur, d’ou il cft chaflfe par les 
foufflets naturels, pour aller faire ce grand 
tour dont on a plulîeurs fois parlé. Ce fc- 
roit icy le lieu de parler de la maniéré en 
laquelle les arteres communiquent avec les 
veines, mais le deflein qu’on a de ne rien 
dire qui ne foit clair & certain, ne permet 
pas d’embarquer le lecteur dans la difputc 
des Anaftomofes. Il luy doit fuffire de 
fçavoir certainement que le fang paffe des 
arteres dans les veines pour avoir une idée 
fuflfifante de la circulation. Il luy importe 
fort peu de rechercher curieufement fi cette 
transfufion fe fait par l’abouchement des 
vailfeaux, ou par tranfudation à travers les 
pores de l’arteTe, ou par la filtration du 
fang à travers les chairs qui font entre cel- 
le-cy & la veine. Si l’on avoit pourtant à 
fe déterminer icy , l’on prefereroit cette 
derniere voye à toutes les autres, la rcchcr^ 
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che la plus exa6le n’ayam encore rencoiî3 
tré aucune anaftomofe, & la ligature des 
vaiflfeaux dans un animal vivant faifant 
voir, qu il n’en fuinte que des ferofîtez par 
les pores, 

Quoy-qu’il en Toit, on ne peut pasdou-* 
ter de la tranfvafatiQn du fang, U faut main¬ 
tenant en rechercher les caufes, & décou¬ 
vrir les machines ou les relforts qui en¬ 
tretiennent ce mouvement de toutes les hu¬ 
meurs dans ranimai. 

Elles ont des moteurs internes & des 
externes, les premiers font liquides , & les 
derniers folides. On touchera plutôt ces 
principes de mouvement que la maflfe du 
fang porte dans Ton fein , pour palTer enfui- 
te à ceux qui font hors de luy. 

^ Sa propre liquidité eft le premier prin¬ 
cipe de fa circulation. On fçait que la na¬ 
ture du liquide confifte dans un mouve¬ 
ment perpétuel. Dés que fes parties s’ar¬ 
rêtent les unes auprès des autres , elles 
font un corps folide. De là vient qu’Ari- 
ftote définit le liquide , un corps qui ne 
peut s’arrêter de luy-méme , s'il n’eft en¬ 
ferme' dans un corps folide. La principale 
caufe de la liquidité du fang , confifie dans 
fes efprits, qu’Hipocrate appelle pour cetto 


DE L* A N I M A L. 
faifon, T«c of/zopTAt, c’eft à dire, Moteurs 
impétueux. Car on doit rapporter à la 
me fource la fermentation des humeurs* 
qui contribue fans doute à les faire rouler 
dans le corps, mais qui eft un effet des 
efprits > la rencontre des fels acides & alxa-] 
lis ne produifant pas le moindre combat, 
s’ils ne font meus par la matière fubtilc 5£ 
impetueufe des efprits. L’huile de la bile 
peut encore avoir quelque part au tour-^ 
noyement du fang, qu’elle rend plus cou-» 
lant, & qu’elle fait de plus enflammer 
dans les crûfets du cœur , pour rendre fa 
courfe plus impetueufe. Mais ce ne font 
pas encore là les principaux inftrumcns de 
la circulation , ceux qu’on a nommez cy-^ 
deflus externes & folidqs, en font les plus 
confiderables refforts. v 

Ils font differens félon les divers e'tats' 
où l’animal fe trouve, & leur différence re'- 
pond à celle qu’on a déjà remarquée dans 
les efpeces de circulation j qui n’efl: pas 
tout-à-fait la même dans le fœtus que dans 
l’enfant qui a veu le jour. On va donc mar¬ 
quer les refforts qui pouffent le fang dans 
le corps de l’animal encore enfermé dans 
le fein de fa mere , enfuite on fera jouer 
ceux qui le font rouler dans le même fujeé 
apres fa naiffance. 
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On a déjà dit que le premier rüîffeâ» 
qui coule dans le corps de l’embryon, a fa 
fourcc dans les vailTcaux ombilicaux, donc 
!e fang eft pouffé pat tous les piftons qui 
font circuler celuy de la mere, & qui feront 
expliquer lors-qu’on parlera de la circula¬ 
tion dans l’animal parfait. Les humeurs 
de la metc abordans au placenta, fe fil¬ 
trent dans les glandes qu elles y rencon¬ 
trent ; celles qui y arrivent enfuitc, obli¬ 
gent celles de devant à leur faire places 
en entrant dans l’artere ombilicale. Le 
battement de cclle-cy entretient,& même 
augmente le mouvement qu’elles ont déjà. 
Mais parce que le nœud du nombril, pat 
lequel elles doivent paffer pour entrer dans 
le corps du fœtus, ne leur fournit qu’un 
paffage étroit & difficile, la Nature ajoute 
au reffort de l’artere celuy d’une capfule, 
qui bat comme une artere, parce qu’elle eft 
tiffué de fibres charnues, auffi bien que 
celle de Gfliffon, qui rend aux vaiffeaux 
biliaires & à la bile le même office que 
celle-cy rend aux vaiffeaux ombilicaux, 
& au fang qui coule dans leur cavité'. Le 
* ruiffeau des vaiffeaux ombilicaux pouffé par 
ce nouveau reffort, n’a pas peine à parcou¬ 
rir cette veine, qui le reçoit après fa filtra¬ 
tion à travers k noiiibril, pour le mener 

au 
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au foye, dans le convexe duquel elle s’in- 
feie, & l’envoyer même jufquaucœur pat 
la veine cave,qui le prend où l’hepatique 
le quitte. Mais parce que tout le fangque 
l’artere ombilicale porte au nombril de l’en¬ 
fant n’a pas pu s’y filtrer, le Cuperflusen 
retourne à la mere par la veine ombilicale, 
cjui n’ayant pas de battement, avoir encore 
plus befoin de celuy de la capfule. Comme 
cette circulation eu particulière au fœtus, 
il faloitque le principal rcflbrt qui l’entre¬ 
tient, le fût aulfi. Tous les autres inftru» 
mens qui l’aident dans le corps du fœtus 
luy font communs avec l’animal forti du 
ventre de fa mere. 

La gelée du chorion n’efi pas plûtôt arri¬ 
vée de la bouche à l’orifice fuperieur de 
l’æfophage , où la fpatule de la langue 5c 
le penchant du lieu l’ont pouffée, que les 
mufclcs de la gorge faifans leur action , la 
preffent à décendre dans ce canul membra¬ 
neux, qui fe ferrant encore par le moyen 
de fes fibres mufcukufes & circulaires la 
chaflfcroit en bas, quand fa propre pefan- 
tcurne l’y entraînerait pas. L’eftomach qui 
la reçoit, la pouffe par la contraction de 
fes fibres charnues dans lcs inteftins greles, 
qui s’en déchargent encore par le meme 
refibrt dans les veines ladtées, où les^an- 
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ncaiix nerveux qui les environnent en dîvéfâ 
endroits ne la laifferoienc pas croupir,quand 
elle ne fentiroit plus l’impulfion des piftons 
qui l’ont pou0ee jufques là , & de la ma¬ 
tière fuivante qui oblige celle qui va devant 
à avancer. Les mouvemens meme du me- 
zenterc, qui a fept grands laflis nerveux^ 
ne font pas inutiles au roulement du chyle. 
Le foye foûleve' par le diaphragme retom¬ 
bant fur leftomach en chaffele chyle,& fon 
impulfion s’e'tend non feulement jufqu’aux 
veines laéle'es & au refervoir de Pequer, 
j-nais me'me jufqifau canal thoracique & 
aux veines foufclavieres,où ce ruiffeau fe 
perd. On peut dire la me'me chofe du 
diaphragme qui bat& fecouc continuelle¬ 
ment l’eftomach, pour en faire couler la 
creme par tous ces canaux qu’on vient de 
parcourir. Mais ces produélions qu’il at¬ 
tache à la région des lombes, où le baiîiîi 
de Pequet eft firué, fe fentans de ces fe- 
coulfes continuelles, prefîentparticulière¬ 
ment ce refervoir, pour en chalTer le chyle, 
donc la chaleur des entrailles, le battcnK^it 
de l’aorte voifine, & le mouvement peri- 
ftaitique naturel au conduit thoracique 
comme aux autres membranes, aident la 
fublimation vers les veines foufclavieres» 
Là cette liqueur blanche rencontre deux 
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caufes qui augmentent fon mouvement, 
ï. La fermentation qui fe fait à \a rencon¬ 
tre du chyle ô^dufang, & rimprclTion de 
la circulation generale. Car quand un ruif- 
feau lent fe mêle avec quelque riviere ra¬ 
pide , il cft obligé de fuivre fa rapidité. 
Pour aller des veines foufclavieres par la 
veine cave dans le cœur, il n’a pas befoin 
de nouvelles machines qui le poulfent. Il 
a’a pas plus de peine à y décendre que les 
eaux d’une cafquade à fe précipiter de h.^uc 
en bas. Le ventricule droit du cœur qui 
s’eft ouvert pour le recevoir, fc fercepour le 
chalTer dans le ventricule gauche par ce 
canal qui les joint dans le fœtus. Mais 
quand ce tuyau de communication s ell 
afFaiflé ou bouché , la cavité droite du cœur 
fait l’office d’une fyringue qui poivffe le 
fang dans le poulmon, où il courroit ritque 
de croupir, à caufe d’une infinité de laby¬ 
rinthes que les canaux y forment, & d’au¬ 
tant de petites vefeies qui s en tempUffent, 
fî l’efprit de l’air ne le rendoit plus vif& 
plus coulant, &fîle poulmon meme ne le 
chaflbit en fe ferrant. Ce vifccre & le cœur 
font comme deux machines hydrauliques, 
qui par leur battement perpétuel entre¬ 
tiennent le mouvement des humeurs dans 
le corps animé. Le reffort du poulmon 
M ij 
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ayant donc chaflc le fang dans le ventri¬ 
cule gauche du cœur, cette liqueur y bout, 
& s enflant extrêmement, caufe aux fibres 
«du cœur une grande diftenfion & une efpecc 
d’irritation, qui leur faifanc faire le reflbrt, 
les oblige à ferrer le cœur, pour en chaffer 
le fang qui s’élance avec impetuofité dans 
la grande artere. Le battement continuel 
de celle-cy &de toutes les autres qui n’en 
font que le* branches & les rameaux , ne 
permettent pas a cette liqueur de s’arrêter 
nulle part. De là vient que la Nature a mis 
beaucoup d’acteres dans les parties où le 
fang auroic peine à couler. Le fcl fixe qui 
l’cpaiffit dans la rate, & ce grand nombre de 
détours que les canaux y font, y rendant 
la eirculacion difficile, Dieu a pourvu au 
mouvement des humeurs par le reffiort d’une 
infinité d’arteres dont ce vifccre cft tiffu, 
& par un grand nombre de nerfs , qui ver- 
fans une quantité proportionnée d’efprits 
dans ce fang coagulé, luy donnent la force 
de fe tirer de ce labyrinthe. Apres que le 
fang a quitté dans le filtre du cerveau la 
plus grande partie'de fon efprit, la princi¬ 
pale caufe de fa liquidité, fa lenteur auroic 
peu l’arrêter dans la tefte , fi Dieu ne luy 
eue donné un efperon dans lemouvemenc 
perpétuel des méninges, qui font fans ceffie 
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fccûuccs psr UQ grand nombre d*artercf 
dont elles font pacliim<fes. Les reins ôtans 
au fang la ferofîtc qui le rend coulant, 
pourroicnt bien le tendre fî tardif, qu’ü 
ne fçauroit parcourir le Dacdale que les 
Vâiffeaux y forment, fi le battement d’une 
infinité d’arteres ne l’cmpéchoic de s’y ar¬ 
rêter. Et fi Dieu n’a donné qu’une petite 
artere au foye où les humeurs doivent 
couler pat mille détours, il luy a donne 
une capfule, qui environnant tous les vaif- 
feaux, hâte par fon battement le naouve- 
inent de la liqueur qui y coule. C’efî 
ainfi qu’on doit enteudre ce que quelques- 
uns difent, que la veine porte bat dans le 
concave du foyc. Oa remarque aufli quel¬ 
que battement au tronc de la veine cave, 
un peu au deffous du cœur, où la montée 
droite rend difficile Vélevition du fâng, 
que fa propre pefaateur entraînoit en bas. 
Et fi les auttes veines n ont point de bat¬ 
tement qui leur foit particulier, elles pro¬ 
fitent du moins de cclwy des arteres, que 
la Nature a placées pour cette raifon au<^ 
prés d’elles, comme un reffort qui pouffe 
continuellement leur fang. La veine cave 
eft ficuée fur l’aorte, dont les fecoulTcs 
font aller ce fang que U fraîcheur de l’aiï 
aux exteemicez du corps, ôc. les ordures. 
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dont il Ce charge dans les parties qu’il laves 
peuvent avoir épaiflî. 

Mais parce que tous ces relTorts fong 
quelque fois impuiffans, la Nature envi¬ 
ronne les veines d’anneaux nerveux» qui 
hacenc la circulation , tant par l’efprit qu’ils 
verfent dans le fang pour le rendre plus 
coulant, que par leurcontraéiion, qui rc- 
trefTîjTant la cavité du vaiffeau’, chaffç de¬ 
vant la liqueur contenue , comme la main 
dcccluy qui fait la fauflice, oblige lâchait 
a décendeej en preflfant le boyau où Ton 
îa pouflTe. 

Le prelTement des mufcles qui fe gon¬ 
flent, quand ils jouent, &le mouvement 
periftaltique de toutes les parties , font 
encote des refforts qui pouffent le fang 
pour le faire rouler par tout le corps. 

Legrand foin que la Nature prend pour 
conferver ce mouvement, eft une preuve 
inconteftablc de Ton utilité, puifquc fou 
fage Autheur ne fait rien en vain. Sesufa- 
ges fe peuvent réduire i. A la formation 
du fang. 2. A fa confervatîon. 5. A fa 
purification. 4, A fa difiillation. ç. Et 
en fon changement, en la fubftance de 
ianimal. 

I. La circulation fert à la formation du 
fang, puis qu’elle en porte la matière ou 
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îc chyle au cœur & aux autres vifceres qui 
contribuent le plus à fa produéiiotî. Elle 
aide la fermentation, qui change cette li- 
iqueur blanche eu rouge, en exaltant Ica 
cfprits,qui en font les principaux autheurs* 
En effet on a veu rougir dans un vaiffeaa 
circulatoire la teinture du pain qui re'pond, 
fort bien au chyle , le mouvement de U 
circulation dégageant infenfiblemenc les 
pu'ncipes aélifs de certe liqueur. Mais 
cette operation eft encore plus efficace dans 
le laboratoire animé , où elle fait rouler le 
fang par des vifceres, ou la Nature a mis 
des levains qui fervent beauconp à cette 
exaltation. Et la circulation eft encore la 
mere de ces levains, puifque c’eft elle qui 
mené le fang à ces filtres qui en doivent 
faire la feparation. 

La circulation ne fert pas feulement à la 
formation du fang, elle a encore beaucoup, 
de part à fa confervation. Il eft comme 
toutes les autres liqueurs qui fe corrom¬ 
pent en croupiffant. Les eaux font pures 
tant qu’elles courent, parce que le mou¬ 
vement du tout l’emportant fur ccluy des 
parties , empêche la fermentation qui tend 
d’ordinaire à leur corruption, en exaltant 
des principes qui ne doivent pas avoir le 
deffus dans leur compofition. Le fang s’y 
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^onfefve pur en coulant dans Tes Canaîrf,' 
parce que le mouvement dire6t que le cœur 
êc Tes autres piftons luy impriment ^ affoi- 
blit beaucoup celuy par lequel les efprits 
tendent continuellement à prendre l’effor. 
Or la perte de l’efprit eft , pour ainfî dire, 
la mort du fang. De là vient que fon épati» 
thement hors des vaifleaux, dont les tuni- 
l^acs arrécoient ces principes remuaMRs, qui 
en font comme lame,le changent bien-tôc 
en pus. Les Tels fixes & fermentatifs gag-* 
nans le delîus par la difTipation de refprit, 
qui les tenoit bas, & les empe'choit de 
combattre cutr’eux, en les empêchant de 
fe joindre, excitent bien-tôt un mouve¬ 
ment inteftin , qui rompant la tilTure de la 
compofition,en renverfe toute lœcononiic* 
^ Mais la circulation contribue encore à la 
pureté du fang, en le portant à tous les 
égouts par où il fe décharge de fes impu- 
retez. Elle le mène au foye, afin qu’elle 
y jette fes foufres impurs, qui cauferoient 
tôt ou tard rembrafement univerfel du pe¬ 
tit monde. Elle le porte aux reins, afin 
qu’il y laîfle fon phlegrae fuperflu , on 
cette abondance d’eau qni menace l’animal 
d’un déluge general. Elle le mène au Pan¬ 
créas , pour y jetter une partie de fon fel 
acide fixe, qui fe trouvant en trop grande 
, abondance 
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abondance dans la malTe du f^ng j y pour- 
roît caufer des coagulations funeftes. Elle 
porte celuy des femmes à la matrice » où il 
jette Tes impurctez qui le font bouillir tous 
les mois. Enfin elle épure celuy de Tun Sç 
de l’autre fexe eh chaifant fes fels acres fon¬ 
dus dans le phlegme impur par les glan¬ 
des des gros boyaux, pour être jettez de¬ 
hors par le grand égout du corps animé. 

Ce fang ainfi purifié , doit nourrir l’a-, 
nimal, & luy donner le mouvement & le 
fentiment. La circulation contribue à tou-t 
tes fes operations. Le fang contribue au 
mouvement en fe difiillant en cfprit dans 
le cerveau j & en inondant le fein du muf- 
cle. La circulation le porte dans tous ces 
lieux. On n’aura pas peine à comprendre 
la part qu’elle a au fentiment j puifque cet¬ 
te operation dépend de la diftillation du 
fang, laquelle ne fçauroit fe faire fans le 
tranfport de cette humeur au cerveau, & 
cette fublimation cft une partie de la circu¬ 
lation. Ht comme le mouvement & le fen¬ 
timent font la principale partie de la vie, 
on peut dire que la circulation fait vivre 
ranimai. Si le dégagement de 1 efpric du 
fang fait la vie, comme quelques-uns pré¬ 
tendent , la circulation fait vivre, puis-^ 
N 
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qu elle aide beaucoup Ton exaltation. Ef 
comme c eft Tabondance de cet efpnt dé¬ 
gage' qui fait la chaleur de l’animaj, & la 
fermentation de fes humeurs , ceux qui 
font confifter la vie dans Tune ou dans Vau¬ 
tre de ces qualités, tomberont d’accord 
que la circulation en eft toujours la fouree. 
Veut-on que le battement du cœur foitla 
principale caufe de la vie animale ? Ce mou¬ 
vement celfe avec la circulation. Aime- 
t’on autant donner cet avantage à la refpî- 
ration ? Celle - cy eft infeparâble de la cir¬ 
culation. Enfin il y a un tel enchaincmeiit 
entre le mouvement des humeurs 8d toutes 
les aéïions de l’animal j qu’en empéchanC 
le fang de rouler, on les arrête toutes. 

Comment fc nourriroit l’animal, fi la 
circulation ne portoit le fang à toutes fes 
parties ? Son corps eft comme un jardin 
dont les plantes ne peuvent croître ni vi¬ 
vre , que par les eaux qu’une pompe fait 
rouler par tous fes carrez. C eft un E'tac 
dont les villes ne peuvent fubfifter que par 
les vivres que les rivières portent de l’une à 
Vautre. Enfin comme Thaïes penfoit que 
les plantes & les animaux ne vivoient, & 
ne croifi'oient que par le moyen des eaux 
qui roulent, continuellement dans le grand 
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fende, ainfi Von peut dite que toutes les 
parties du petit , ne vivent & ne croiflent 
que par les liqueurs qui y circulent. Leur 
drculation eft fort aidée par la rcfpiration 
dont on a deffein de parler maintenant. 

U refpiration eft un mouvement ds 
toute la poitrine , par lequel Vanimal prend 
& rejette l’air par la bouche & par les na¬ 
rines. Le feu vital aulTi bien que le com¬ 
mun , ayant befoin de Vah pour fa contec- 
vation, la Nature a fi bien dirpofé la ma¬ 
chine de la poitrine , quelle ne fçauroit le 
dilater fans recevoir cette pâture de la vie. 
Mais parce que le feu s eteint par les tu- 
me'es qu’il pouffe luy - meme , celuy qui 
brûle dans le cœur de l’animal s’étoufte- 
roic bien-tôt par fes propres fuligmofitez > 
fila Nature ne luy avoir fait une cheminee 
dans le tuyau de l’apre artere, par ouïe 
poumon chafle les fumées du fang en e 
ferrant. On va voir comment fe font ces 
deux mouvemens de dilatation & de con- 

traaion , dont la refpiration eft compo- 
fee. 

Afin que la poitrine fe dilate, il faut que 
ce demi cercle que les eûtes forment, s a- 
srandiffe mais parce que les os font im¬ 
mobiles d’eux-même , la Nature attache a 

N H 
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eeux-cy les miifcles thoraciques, qui com¬ 
me autant de cordes, les tirent par leur 
contraâion. Ce font des arcs renverfcz 
^«1 ont leurs cordes au dehors, au lieu que’ 
les aiitres 1 ont en dedans ; de là vient que 
la traéiion de ces cordes naturelles fait un 
eff« tout contraire à celuy que produit la 
traflion des cordes artificielles dans l’arc. 
celuy-cy approchant fes deux bouts quand 
on le bande, & les écartant, lors-qu’il fe 
débandé au lieu que l’arc des côtes s’ou- 
vre , lorfquc les cordes des mufcles font 
tendues & fe ferme par fa vertu de relTort, 
quand elles fe relâchent. 

Ce mouvement fe fait pour recevoir l’air 

1 mfp,radon, & le chaflir par l’expira¬ 
tion. En effet la poitrine ne •cauroit s’éle¬ 
ver fans pouffer l’air qui l’environne, ni 
celuy-cy aller ailleurs que dans la bouteil¬ 
le du poumon , qui par cette dlevation de 
la poitrine, luy prefente une place, qu’il 
ne trouvoitpas ailleurs à caufe de la pléni¬ 
tude du monde. Car il eft impoffble que 
les cotez de la poitrine s’écartent, fans que 
fa cavité s’élargiffe. Le poumon fuivant ce 

“ment ouvre à l’air, que foi, propre 

poids y porte, fes bronches & fes cellules 
menibraneufes, dont il eft tout compofe. 
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P'eft comme une bouteille de cuir j qui 
s'enfle à proportion qu’elle fe remplit, la 
bouche eft l’orifice de la bouteille , l’apre 
artere en eft le col, le corps du poumon 
cft celuy de la bouteille, & l’air la liqueur 
dont elle doit fe remplir. Ou pour mieux 
dire, il y a dans le poumon autant de pe¬ 
tites bouteilles J qu il y a des cellules. L en¬ 
trée de chaque bronche eft le goulet de 
t^uelques-uns de ces petits flacons 3 le bron¬ 
che méaic en eft le col. Ces phioles nam- 
relles ont cet avantage au deftus des artifi¬ 
cielles quelles élargiftent d’elles même leur 
cavité par leurs fibres membraneufes 3 & la 
ferrent par leurs filets charneux & miifcu- 
leux. 

Q^and les mufcles qui élevent la poi¬ 
trine ceftent de joücr, les efprits qui les 
gonftoient étant paftez à d’autres organes , 
ou retournez dans leur tendon 3 les cotes 
qui étoient dans un état gêné par leur tra- 
^ion 3 retournent à leur état naturel, par 
une vertu de reffort qui leur eft commune 
avec tous les corps , mais qui fe déployé 
principalement dans les folides > en forte 
que leur demi cercle , qui s’écoit agrandy 
par l’éloignement des deux bouts, devient 
plus petit par leur redu^on, ou par leui; 
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approche. Demander pourquoy les côccj : 
qui font naturellement courbées retour¬ 
nent au meme degré de courbure, après 
que les mufcles qui faifoient effort pour 
les redreffer n agiffent plus, c’eft demander 
pourquoy un bâton qu’on a courbé par for¬ 
ce , fe redreffe avec impetuofîté dés que U 
force qui le tenoit dans cette contrainte ne 
le gene plus ; ou pour avoir un exemple 
plus précis, un arc à qui l’habitude a don-^ 
né un certain ply, ou un certain degré de 
courbure, ne retourne-t’il pasdeluy-mé- 
meau meme point, désquelacaufequile 
redreffoit nagit plus? Il fuit de là que fi 
la poitrine a befoin de mufcles pour s’éle¬ 
ver , elle n’(?n auroit prefque pas befoin 
pour sabaiffer, quoy-que les mufcles in¬ 
ternes intercoflaux aident apparemment 
cette aébon, & que les fibres du diaphra¬ 
gme puiffent être regardées comme autant 
de petites cordes qui tirent en dedans les 
cotez de la poitrine pour en diminuer la 
cavité. Ces filets animez ne peuvent pas 
ientir la contrainte que le poumon defeen- 
dant leur fait dans l’infpiration , fans que 
les efprits y courent en foule , les gonflent, 
les racourciffent, & ne leur faffent tirer en 
dedans les côtes aufquclîes iis font attachez. 
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Cette influence des efprits cft la caufe dii 
rcffort qu’elles font pour fe re'tablir dans 
leur premier état, comme Defeartes fup- 
pofe que fa matière fubtile eft le principe 
du reffort qu’on voit faire à tous les corps 
durs. 

Il eft impoflible que les cotez de la poi¬ 
trine s’approchent , comme on vient de 
l’expliquer, fans que l’air interne , & paC 
fuccefl'ion le poumon, foient prefTez pour 
chafler l’air externe que l’animal avoit ref- 
piré. Cet air qui occupe la cavité de la 
poitrine , eft comme un tas de laine qui fe 
réduit à un petit volume par la compref- 
fion , mais qui reprend promptement fou 
étendue ordinaire , dés qu’il n’eft plus con¬ 
traint. C’eft une efpece de reftbrt qui pouf¬ 
fant en dehors, aide la dilatation delà poi¬ 
trine J ou l’élévation de fes os. Ceux qui 
n’ignorent pas l’ariifice des arquebufes à 
vent, ou de ces petites fontaines à jet qu’on 
voit dans les rués de Paris , fçavent de 
quoy le reftbrt de l’air eft capable. La parc 
qu’a l’air interne à l'clcvation du fang vers 
la tête par la compreftion qu’il caufe au 
poumon , le rend fort fembVabîe à celuy 
qu’on renferme, & qu’on prefte dans ces 
petites machines d’où l’eau monte en l’air 
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à une hautcyr confîderable. La poitrine cJ(| 
comme la fontaine, le fang comme l’eau 
qui s cLance en l’air, le tronc afcendant de 
l’aorte , comme le tuyau par où la liqueur 
monte, & le fang qui s’eleve par là, com¬ 
me le jet d’eau. 

"Mais la contraction de la poitrine Sc le 
preffement de Ton air, ne font pas les feuls 
rcflbrts qui font ferrer le poumon. Ses 
fibres charnues dont les bronches, & fur 
tout les cellules, font tilïué's apre's un 
certain degré de diftenfion, qui leur fait 
peut - être quelque irritation pour y atti¬ 
rer les efprits en plus grande quantité ÿ 
iie manquent pas de faire le reflfort, & 
de retourner d’elles meme à leur premier 
état , rcfprit animal qui coule dans leué 
cavité leur faifant faire le meme effet que U 
matière fubtile de Defeartes aux corps foli- 
des. Alors tout le poumon fe ramalTant, 
chaflTe l’air contenu dans fes cellules & dans 
fes bronches, avec les fumées dont il s’eft 
chargé. 

Cette liqueur fubtile du refrigeratoîre 
naturel, étant fort rufceptible de mouve¬ 
ment & de chaleur, ne pouvoir pas de¬ 
meurer long*temps prés de la chaudière du 
cœur, & dans le poêle de la poitrine fans y 

perdre 
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perdre bien^tôc en s’echaufanc la qualité qui 
la rend vitale : c’eft pourquoy il a été ne* 
ccffairc de la changer de moment en mo* 
ment par la vicilTuude continuelle de l'inf- 
piration & de Texpiration. L’eau qu’on mec 
dans le tefrigcratoire ou fur le corps de 
l’alcmbic nefert pas feulement à épailTireti 
liqueur les vapeurs fpiritueufes que le feu 
pouffe vers le chapiteau de l’alcmbic, mais 
encore à empêcher ladiflipation dcl’cfpric 
le plus fubtil qui pourroit pénétrer la chape. 
Ainff l’air n’entre pas dans le poulmou 
feulement , pour donner quelque confi- 
ftence au fang que la chaudière du cceuc 
a fort raréfié, mais encore pour empêcher 
la dilTipation de fon efprit, que le feu du 
coeur a mis dans un grand monvemenr. Ec 
fi cette précaution eft neceffaire à la con- 
fervation des efprits que la Chymie arti¬ 
ficielle tire j combien plus l’étoit-elle à la 
confervation de cêt efprit que la Chymie 
natflrelle rectifie dans l’alembic animé, 
puis qu’il eft fans comparaifon plus délié, 
plus fin & plus fuiet à la diffipation. Auflî 
la Nature ne s’eft pas contentée de mettre 
l’eau de fon refeigeratoire fut le haut de 
l’alcmbic, c’eft à dire , dans la région fupe- 
ricure du poulmon. Elle la fait couler dans 
tout le corps de la cucuibitc, fanslamélcc 
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pourtant entièrement avec la liqueur quî 
doit eftre diftillee , faifant paiTer celle-cy 
dans des tuyaux feparez de ceux ou l’ait 
cft contenu. 

A I Vgard de reTpric qu’on nomme vital, 
ou qui fe forme dans la poitrine, le poul- 
mon eft comme ce vailfeau , qui contient 
l’eau du rcfrigeratoire. Les arteres & leî 
veines qui font mille tours, font comme 
les ferpentins, par'où l’efprit vital circule,' 
pour fe diftiller. Les tuyaux entortillez paf- 
fent à travers l’eau du rcfrigeratoire &lcs 
vailTeaux qui portent le fang du ventricule 
droit au ventricule gauche, traverfent le 
poulmon rempli d’air. Non feulement 
chaque vailfeau de fangeft accompagne' de 
fon bronche, afin que le bain fec que l’art 
luy fournit dans toute fon e'tenduè , le 
puilTe temperer, mais encore l’air & le fang 
fe mêlent dansles veficules, afin que ce mé¬ 
lange anime & vivifie le fang par refpric 
de l’air qui le rend beaucoup plus vif & 
plus propre à la fublimation ou à la diftil- 
lation qui s’en doit faire dans l’alembic 
vivant. 

Çette operation de la Chymie naturelle 
ne peut fe faire fans feu. Le bas ventre 
plein des foufrei de la bile eft comme le 
foyer, où la Nature met, pour ainfidirc. 
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fonbois ou fes matières inflammables,pour 
entretenir le feu du fourneau naturel qu elle 
a fait dans la poitrine. Le cœur & le poul- 
mon font comme lacucurbite qui contient 
la liqueur qui doit être diftillée, c’eft à dire, 
le lang. Mais comme on auroic beau met¬ 
tre du bois au foyer d’uu fourneau, fi l’on 
luy ôtoit la communication de l’air, en fer¬ 
mant tous fes regiflres ; ainfi le feu que 
Dieu allume dans la poitrine de lammal, 
& qu’il entretient par les matières inflam¬ 
mables qu’il a mifes dans le bas ventre, 
comme dans le foyer du fourneau vital, 
s’e'teindroit bicn-tot, fi l’Auteur de la Chy- 
mie naturelle ne luy avoir ouvert des regi- 
ftres dans la bouche,dans les narines & dans 
tous les porcs du corps, par où l’air entre 
pour fervir de pâture au feu de la vie. Le 
poulmon n’eft donc pas feulement l’e'ven- 
tail de la poitrine, mais encore les foufflets 
par lefquels la Chymie naturelle allume 
Ibn féu dans le fourneau de la poitrine. Ce 
font des foufflets qui foufflent des deux 
cotez, allumans parle foutfle de la bouebe, 
le feu extérieur, & parceluy des bronches, 
l’interieur. On fçaitaflez que lenitredonc 
l’air fe trouve chargé, fe mêlant avec les 
foufres du fang, en aide l’inflammation, & 
en rend U flamme plus claire, de fumeuic 
O ij 
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qu’elle écoitauparavanr. Si ce minerai pro¬ 
duit cét effet (uc le feu de dehors, pour- 
<juoy ne feroit-il pas la meme chofe à cc- 
îuy de dedans qui eft de même nature? 
£c s’ilconlervc le premier, en luy fournif- 
fant la pâture dont il a befoi», &enccaf' 
tant les fumc'cs qui pourroient rétouffer, 
n’eft-îl pas bien-vray-fcmblable qu’il rend 
les mêmes offices à la flamme vitale, à qui 
rinfpiration porte la nourriture , & dont 
l’expiration chafle au dehors les fuliginofl- 
tez. L’âpre artere eft la grande cheminée 
par où doivent fortit les fumées du feu 
vital. Les autres bronches font comme 
autant de tuyaux de petites cheminées, qui 
aboutiflent toutes à cette grande. Lesexha- 
laifons fulphurées & falines qui s’élèvent 
du fang, pourroient former une efpccedc 
fuye contre les cotez de ces cheminées na¬ 
turelles , fi l’air qui ne fait qu’entrer & for- 
tir, ne les ramounoit continuellement, & 
pourroient échauffer, altérer l’animal, & 
irriter la membrane dont la Trachée eft 
tapifféc, fi le torrent de l’air qui coule par 
un flux & reflux continuel par ces canaux 
de la poitrine, ne rafraichiffoit & ne defal- 
tetoit l’animal, en fe chargeant de ces corps 
chauds pour les porter dehors. Tant que 
îç feu du corps animé demeure dans une 
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Juftc modération, ces cheminées n’en fon« 
ni trop deffechées ni noircies. Mais c]uarul 
il devient excefïïf, comme dans l’embrafe- 
ment d’une fievte maligne, qui dégage 8e 
exalte trop les foufres dont U foblimation 
fait la flamme, tous Ces tuyaux lombetic 
dans une grande fecherefle , & deviennent 
meme noirs comme autant de cheminées, 
comme on le peut remarquer a la bouche 
de ceux qui font dans rincendie d’une fie* 
vrc maligne. Ce grand feu n’eft pas propre 
à la diftillation du fang, & moins encore 
à la teaification de fon efprit, puifqueU 
Chymie artificielle fait voir que ces deux 
operations demandent un feu modéré * 
l’exceflif ne faifani pas monter feulement 
l’efptit, mais encore les principes gtof* 
fiersdont on adeflein de les feparer. 

Cette diftillation & ce rafineraent de 
Vefptit du fang cft la première des opera¬ 
tions animales, dont on doit faire un petit 
traite', puisqu’elles font U principale par¬ 
tie de la vie de l’animal, qu’on explique 
dans cét Ouvrage. 


fia Hïstolrh 



ARTICLE II. 


Z>es ^Siions ^Animales^ 

O N les va expliquer dans l’ordre que 
la Nature leur a donné, parlant i/dc 
Sa formation de l’efprit, parce qu’elle pre«. 
çede toutes les autres dans Icprogrez quç 
le jeune animal fait d’une de ces operations 
à l’autre, & parce que toutes les autres la 
fuppofent, puifque l’efprit animal eft leur 
mftrument. 2. On expliquera le fentimenj: 
avant le mouvement, par.ee que celuy-cy 
prend ordinairement occafion deceluy-la. 
3, & l’autre de ces fonéiions étant 

ordinairement fuivie de celle qu’on nomr 
me le fetis commun, on en dira quelque 
chofe dans la troifiéme partie de ce traité. 
4. La quatrième eft deftinée à l’imagina¬ 
tion, qui ne différant du fens commun, 
que par quelque degré de clarté pour la 
reprefentation de l’objet , pourroit cftre 
traitée meme dans le meme article, y. Le 
raifonnement à qui ces fondions fournif- 
fent la matière , ne peut eftre placé qu’apres 
clics. 6 , Enfin la mémoire étant, pour ainfî 
dire, leur Secrétaire & comme le Depoft^ 
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faire de leurs objets, ne peut eftre qu’a leug 
fuite , & faire la clôture du dilcours qu oa 
deftine à leur exposition. 

Les aéîions dont on vient de faire l’enii- 
meration, fe nomment animales , parce 
qu’elles diftinguenc Tanimal de la pîantCB 
avec qui fes autres fonélions, la nourriture, 
l’accroilfement & la génération luy font 
communs. On en va commencer l’explica¬ 
tion par la formation de lefprit anima!» 
parce qu’il eft l’indrumcnt de toutes les 
autres, & qu’il eft produit plutôt qu’elleS 
dans la machine anime'e. La caufe eft plu¬ 
tôt que Ton effet , le vent doit foufflec 
avant que le moulin à vent tourne, & l’on 
ne voit moudre ceux de rivière, quequancT 
les eaux-s y font amaffe'es en une quantité 
fuftifante. L’cfprit animal tft à l’animal à 
l’e'gard du mouvement, ce qu’eft le vent & 
l’eau à ces moulins. Le cerveau eft le lieu 
natal & le refervoir de ce puiffant mobile, 
ou de cette liqueur invifible qui fait jouet 
lesmufclesdc l’animal, comme autant de 
machines hydrauliques & pneumatiques- 
Le Saint Efptit dit qu’on ne fçait ny la 
fource, ny le chemin du vent qui fouffle 
dans le grand monde, mais on connoîc 
l’origine, la matière & les routes de ce vent 
qui fouffle dans le petit. L’ufagedel’æolipilc 
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a fait cônjeéîurcr que le vent n étoit qu’üiié 
eau extrêmement raréfiée, & agitee par les 
feux fouterrains dans les cavernes, somme 
dans autant d’æolipiles naturelles, & écha- 
pée par des ilTuës, qui par leur petit efpace 
en augmentent la rapidité, ou preflfécs & 
chalTées par la chute des corps luperieurs* 
La matière du vent qui fouffle par les nerfs 
dans les mufcles, efi de même une liqueur 
raréfiée, puis qu elle n’eft qtic le fang fub- 
tilisé par la diftiliation. Cette propofîtion 
cft certaine & non conjet^nrale. Comme le 
vent, l’efprit animal a la chaleur pour caufe 
efficiente, & peut-être que la manière eti 
laquelle cette caufe commune agir pour la 
produ6lion de l’un & de l’autre » n’eft pas 
fort differente. Il cft fort vray-femblablc 
que les montagnes creufes font comme au¬ 
tant de grands alcmbics, leur fonds caver¬ 
neux cft comme la cucurbîcc qui contient 
l’eau , que la chaleur foufterraine fubtilife 
& pouffe vers le fommet de la montagne^ 
comme vers le chapiteau de lalembic. Et 
c’eft pour cela que les Poètes logent Æolc 
dans une montagne,où les vents fes fujets: 

Circum clauflra fremunt magno cnm 
fmirmure montis. 

Et c’eft à peu prés de cette façon que 
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i’cfpnt animal, le vent du petit mondej 
fe forme. Tout le corps eft comme uti 
grand alembic où le fang fe diftille en cf- 
prits ; le bas ventre en eft comme le foyet 
qui contient le foye , la rate & les au¬ 
tres vifeeres naturels , comme autant de 
charbons j & les foufres de la bile & des 
gros excrcmens , comme la matière qui 
entretient fon feu. La poitrine eft la cu- 
curbite qui contient la liqueur qui dois 
être diftillée : c’eft du moins de là qu’el- 
le fe fublime vers la tête comme vers 
le chapiteau de Talembic naturel. Le 
feu vital en pouffe & fait foblimer ref- 
prit & fes autres principes volatiles, qui 
rencontrent à la tête le chapiteau des mé¬ 
ningés & du crâne , par la fraicheur & l’op- 
pofition defquels ils s’arrêtent & retom¬ 
bent fur la fubftance du cerveau qui s’eil 
imbibe comme une éponge graffe & très- 
propre à de'phlcgmer & rcélifier u« cfprit- 
Ou pour mieux dire , celuy de 1 animal 
n’eft pas plûtôt élève' à la tête par la cha¬ 
leur des entrailles , qu’il eft obligé à fe fil¬ 
trer dans les petites glandes dont la furfacc 
du cerveau eft toute compoféc. Et afin que 
cette diftillation & cette filtration fe fiffenc 
mieux j il faloic tenir en mouvement les ef- 
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pdts du fang j & continuer à en aider le 
dégagement par la chaleur, c’eft pourquoy 
la Nature forme fur le cerveau une efpecc 
de B. M. par une infinité' de veines & d’ar- 
teres qu’elle y a mifes. Les méningés foitc 
comme ces linges moüillez qu on met quel¬ 
que fois fur les alembics pour empêcher la 
difilpation de refprit le plus fubtil, & pour 
aider l’incorporation de l'autre , & la ma¬ 
tière folidc du crâne ne répond pas mal à 
celle dont les chapiteaux fe forment. La 
froideur naturelle de toutes ces matières, 
& celle du cerveau , auroit pû nuire à la ré¬ 
paration de l’efprit j fi l’on n’en avoir mo¬ 
déré l’excez par le moyen dont on vient de 
parler. On voit bien par là pourquoy la 
couverture du cerveau a dû être ofieufe 
pour la diftillation de l’efprit , aufli bien 
que pour la deffenfe de fa fubftancc tendre , 
mais on comprend aufiî par là même pour- 
qiioy tous les vaifieaux du cerveau , qui 
dévoient être en grand nombre pour four¬ 
nir la matière de cette grande quantité d’ef- 
prits, dont tout le corps a befoin , fc dé¬ 
voient aller renche à fa partie cendrée , qui 
en eft le filtre & la matrice. 

L’cfprit ne s’eft pas plutôt épaifii en 
liqueur à la rencontre du chapiteau, qu’il 


D ïï L* A N t M À l; n5r 

fcmmence à dlftillcr & à couler par le bec 
de r*lembic , où Ton propre poids & le 
penchant du lieu rentraîuent. Ainfi rcfpric 
animal n’eft pas plutôt forme' dans le ccr- 
veauj qu’il commence à couler par les nerfst 
qui font comme les becs de Talcmbic, Sc 
ks organes qui le reçoivent , foait comme 
les vaifleaux qu’on y adapte pour le rece; 
voir, & qui pour cette raifon font nom¬ 
mez recipiens. De forte que comme per- 
fonne »e s'avife de demander pourquoy 
l’efprit qui fe diftillc y defeend de luy-mê¬ 
me du chapiteau au bec & au recipien : 
auflî Ton ne croit pas que perfoiinc ait pei¬ 
ne à connoitre la caufe qui fait defeendre 
l’cfprit du cerveau daus les parties baffes* 
S’il fe trouvoit quelqu’un que la pente où 
cette liqueur fe trouve, ne fatiefit pas , on 
pourroit luy faire faire reflexion fur l’eau 
d’une fource, qui fort d’elle-même par di¬ 
vers canaux fans autre reflbrt que fa pro¬ 
pre liquidité, la difpofition du lieu , & le 
pifton de l’eau nouvelle qui chaffe celle dd 
devant. Le cerveau eft cette fontaine qui > 
feituée au fommet du corps comme fur une 
haute montagne, fe décharge de haut eu 
bas par une cfpece de cafquadc naturelle » 
k long des canaux qu’on, nomme nerfs. 
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par où coule U liqueur invifible des efprîts; 
Et fi le vent fort d une ceolipile fans autre 
moteur que le feu qui rarefie l’eau, & la 
poulfe dehors , pourquoy Tefprit de l’ani¬ 
mal , encore plus fubtil ôd plus remuant que 
ce vent artificiel j ne fortiroit - il pas du 
cerveau , preiîé par le feu du fourneau ani¬ 
me' ? Si l’on n’étoit pas encore content fur 
la caufe qui diftribuë l’efprit en l’obligeanc 
à deicendre, on pourroit ajouter à toutes 
celles qu’on a propofe'es, le fyftole des mé¬ 
ningés , qui comme un reffort battant con¬ 
tinuellement, chaflent en bas l’efprit par 
leur contraction , qui fait au cerveau ce 
qiMine main fait à une éponge en la pref- 
fan t pour luy rendre la liqueur quelle a 
bûë. 

L’cfprlt ainfi prefTé defeend par la pre¬ 
mière paire de nerfs dans le nez pour 
lodorac; parla fécondé, troifiéme & qua¬ 
trième, aux yeux pour leur mouvement, 
&: pour la vûë, par la cinquième & fixié- 
me , à la langue & à la membrane , qui ta- 
pifie toute la bouche, pour le goût ; par la 
feptième , à l’oreille pour l’oüic , & par un 
grand nombre d’autres nerfs , à la peau & 
aux autres membranes qui font l’organe de 
Vatcouchemenw Tous ces nerfs tirant leur 
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origine des glandes, qui compofenc la par¬ 
tie cendrée, où ils puifenc l’efprit qui s’y 
filtre, & traverfant le corps calleux, les 
canelez & la moéle alongée > vont fottic 
fous celle - cy, comme autant de tuyau» 
qu’on appliqueroit à une fontaine pour en 
faire coûler les eaux , la Nature qui va tou¬ 
jours au plus facile autant que 1 utilité le 
permet, ayant voulu faciliter par la feitua- 
tion & l’origine de ces canaux la diftributiott 
de la liqueur qui doit y couler. 

Cet efprit parvenu aux organes des fens 
par les voyes qu’on a déjà marquées, en 
cft repouffé par les objets fenfibles , qui 
frappent les organes où il eft contenu. Cet¬ 
te liqueur extrêmement fubtile > & fore 
fufceptiblc d’ébranlement, ne fçauroit être 
pouffée tant foit peu de dehors en dedans, 
qu’elle ne rétrogradé avec une promptitude 
inconcevable, & plutôt qu en un clin d ccil » 
vers le cerveau, i. Les foufres déliez & les 
fels volatiles qui s’élèvent d’un corps odo¬ 
rant > allant pouffer la membrane dont les 
narines font revêtues , obligent fes efprits 
à retourner jufqu’au cerveau » ou du moins! 
à y étendre leur mouvement par la loy de 
la continuité. 2. La lumière n a pas plutôt 
frappé la retine » que les efprits de cette tu* 
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nique refluent par les nerfs optiques, dont 
elle n’eft qu’une production , & remon-, 
tent jufqu’à leur fource. 3. Les fels des ali- 
mens piquant ces nerfs, qui par leurs peti¬ 
tes avances rendent la nKmbranc interne 
de la langue toute houpe'e & vcloute'e, en 
font tremoufler les efprits depuis cet orga¬ 
ne jufqu a l’origine des canaux qui les con¬ 
tiennent. 4. L’air externe frappant le tam¬ 
bour de rorcille , e'branle l’interne qui luy 
cft continu ; & cehiy cy par la même loy 
de continuité pouife le nerf de la coquille , 
pour en ébranler les efprits, dont rébran¬ 
lement s’étend en un moment jufqu’au cer¬ 
veau. y. Enfin tout ce qui fe touche im¬ 
primant quelque mouvement aux efprits 
de la peau & des autres tuniques , les fait 
recouler par les nerfs qui les y portent, 
■jufqu’au lieu d’où ils étoient partis , ou du 
moins le preflfement qu’ils leur donnent au 
bouc extérieur du nerf» fe doit faire fentir 
en meme-temps à l’cxtrcmité intérieure, 
tomme l’impulfion qu’un aftre caufe à la 
matière octherée s’étend du Giel jufqu’à la 
Terre en un inftant, & comme un bâton 
ne fçauroit être ébranlé à un bout, que 
fon mouvement ne paffe incontinent à l’au¬ 
tre bout, 
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"L’ame prcfcnte dans le cerveau , remar* 
q«e ces mouvemens , ou pour mieux dire ÿ 
à leur occafion elle eft de'terminée à pen- 
fer aux objets qui les caufent. Elle eft 
comme une perfonne logée dans une mai- 
Toii à cinq portes où pluficurs perfonnes 
vonthurter, à force d’obfcrver la maniéré 
en laquelle chacun hurte j elle connoît à ce 
figue la perfonne qui frappe la porte. Ainft 
lame peut avoir fi bien remarqué le mou¬ 
vement ou Icffet que chaque objet fenfi- 
Jble produit fur lorgane du fentimenta 
qu’elle ne hefite point à penfer à luy par 
cette occafion , avertie qu’elle eft qu’uu 
tel ébranlement, ou un tel changement 
qui fe pafte dans le cerveau , eft la produ-^ 
élion d’un certain objet. Si ce mouvement 
fe pafte dans les filets des nerfs dont tout le 
cerveau eft tiftu , l’ame qui y loge eft com¬ 
me laraignce, qui fent le moindre branle 
des filets dont eft compofee fa toile , au 
milieu de laquelle elle fe tient. Mais fi yê 
efprits font le fujec de ce mouvement, la¬ 
me eft comme un hydromantien , qui ob- 
ferve les l’ondulation des eaux pour d#- 
couvrir la caufe qui l’excitc , foit qu’il ait 
étéaverty , ou qu’il ait obrervéluy-même» 
qu’une certaine caufe donneit à la liqueur 
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un tel ébranlement. Cette explication rou2 
le fur ce principe inconteftable, que la 
prefence d’un effet détermine l’obfervatcur 
à penfer à fa caufe connue. On ne voit guè¬ 
re la fumée avec quelque attention, qu’on 
ne fe fouvicnne incontinent du feu qui la 
produit. Il ne faut donc pas demander 
quelle relfemblance il y a entre ce ligne & 
la chofe qu’il fignifie, entre ce mouvement 
& les objets fenfibles dont il excite Vidée 
dans l’ame. De bonne foy , cft-ce la ref- 
femblancc de la fumée avec le feu, qui 
nous fait penfer à l’un à l’occafion de Vau¬ 
tre ? Point du tout. On ne trouve point 
d’autre rapport entre ces deux chofes, que 
celuy de la caufe à l’effet. 

Et quoy-que le ligne à 1 occafîon duquel 
l’ame penfc aux objets, ne confifte que dans 
le mouvement, U ne s’enfuit pas que les 
fenfations doivent être toutes femblables , 
car comme il y a diverfes cfpeces de mou-, 
tement, ainfi il y a diverfes maniérés de 
fentir. Et ces différences viennent de la 
difpofition de l’objet fcnfiblc , & de celle 
de l’organe qui en efl frappe. Autre eft la 
ftru6furc de l’œil , & autre celle de Voreil- 
Ic. Et les petits corps qui font fentir la lu¬ 
mière , font fort diferens de ceux qui don¬ 
nent 
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fient la fcnfation .du Ton. Peut-être mcmê 
que les cfprits qui font dans chaque orga- 
■ ne ont quelque diverfité qui de'pend delà 
difpofition particulière du tuyau qui les y 
hiene. Mais il feroit difficile de donner à 
ce problème une decifion certaine, Quoy- 
qu’il enfoit, chaque objet étant different 
d’un autre en figure, en quantité , en mou¬ 
vement en la manière de s’appliquer à 
l’organe, doit donner aux efprits qu’il y 
trouve, une impreffion qui luy eft particu¬ 
lière 5 & déterminer l’ame qui obferve ces 
mouvemens, à penfer plutôt à luy qu’à un 
autre. Toutes les ondulations qui font ex¬ 
citées par les objets d’un fens , ont bien 
quelque chofe de commun , qui font con- 
tioître quelles viennent de l’œil, & non 
de l’oreille. Mais elles ont auffi quelque 
chofe de particulier qui les diftingue entre 
elles, & qui détermine l’idée , ou la notion 
vague & fpecifique , à la particulière & in¬ 
dividuelle. L’amc ne s’apperçoit pas feule¬ 
ment que c eff la lumière qui a caulé aux 
efprits le mouvement qu’elle remarque, 
mais encore elle connoît que c’efl la lumiè¬ 
re rcfiechie par un tel objet. On doit dire 
la même chofe des autres fens. 

Leurs objets meuvent tellement les ef- 

CL- 
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piits de ranimai immédiatement $ Ou pir 
les penfées qui naiflfent dans l’amc à leur 
occafion , qu’ils font oblige?, d’entrer taii-> 
tôt dans un nerf & tantôt dans un autre, 

& de couler dans le fein de certains muf- 
cles aufquels leurs canaux aboutiffent. Ver- 
fez dans la cavité des fibres, ils caufent au 
fuc artificiel qu’ils y rencontrent, une ra- 
refadlion extraordinaire & fort prompte, 
qui gonflant & racourciflant tous les filets 
dont le mufcle eft tiflli , leur fait tirer & 
mouvoir la partie à laquelle tout ce faif- 
ceau de fibres fe termine par Ton tendon. 

Mais fl les penfées de r?me donnent 
occafion aux mouvemens du corps , ceux- 
cy déterminent à leur tour l’ame à penfer 
aux objets qui les ont caufez. 11 fe fait un 
flux & reflux perpétuel des efprits qui cou¬ 
lent du cerveau aux mufcles , & recoulent 
des mufcles au cerveau , pour y porter une 
nouvelle occafion qui détermine l’ame à 
réfléchir fur l’objet qui produit tous ces 
mouvemens. 

Les efprits ne peuvent pas rentrer dans 
le cerveau fans pafler par le tronc de la 
moële aîongce , qui en efl la baze & l ori* 
gine de tous les nerfs , mais les. routes que 
la Nature y a tracées étant imperceptibles 
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par leur petiteffc , ne peuvent pas contenir 
cette quantité' d’efprits qui rend leurs on¬ 
dulations fenfibles à l’amc. , 

Elles ne commencent à s’en faire fentir 
que dans les corps canelez, où les tuy^aux 
des efprits font aflfez larges pour en conte¬ 
nir une grande abondance , par laquelle 
leurs mouvemens deviennent perceptibles 
à lame. 

Mais la perception qu’elle en a eft enco¬ 
re vague & confufe ; lame fçait dc'ja l’ef- 
pcce, mais non pas l’individu de lobjer. 
Elle apprend là que le mouvement conçu 
parles efprits de'pend d’un fon , & non pas 
d’une couleur. Mais elle ne fent pas encore 
fi c’eft un fon grave ou un fon aigu, on 
par quel objet particulier il a e'te' caufe'. 
Et parce que l’ide'e que l’ame forme à l’oc- 
cafion de ce figue indiftindl , efl: commu¬ 
ne à plufieurs efpeces, ou à plufieurs indi¬ 
vidus , on nomme cette operation le fens 
commun ; qouoy-que les corps canelez > 
ou ces e'minences, qui font fcitue'es au bouc 
anterieur de la moéle, puideiu en e'ere le 
fiege pour une autre raifon, qui confifie 
en ce que cet endroit eft le rendez-vous 
commun aux nerfs de tous les feus. 

Les ondulations que les objets excitent 
Q^lj 
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dans les cfprits, ou l’impulfion qu’ils leuî? 
donnent, ne s’arrêtent pas là, mais paffant 
dans cette partie du cerveau que fa ferme¬ 
té' fait nommer le corps calleux, elles y 
deviennent plus remarquables à l’ame, leuç^ 
évidence ou leur grandeur étant proportion¬ 
nées à l’abondance des efprits qu’elles y 
prouvent, comme dans le baflfin general 
qui les reçoit immédiatement de la partie 
cendrée où ils fe filtrent. La clarté de l’idée 
que l’arae forme ayant de la proportion 
avec la grandeur de l’ondulation ou du 
figne , qui luy en fournit l’occafion , celle 
qu’elle conçoit dans le corps calleux > où il 
y a beaucoup plus d’efprits , comme dans, 
le refervoir & dans le baifin de cette liqueur 
fubtile , doit être fi grande & fi claire , 
qu’il fcmble à l’ame qu’elle voit l’image 
de l’objet. De là vient que cette fon6fion 
’ de l’ame s’appelle l’imagination. 

Lame faifant enfuite reflexion fur ces 
idées J y remarque certains rapports par lef- 
quels elles peuvent être jointes, & la jon- 
<^ion de deux idées fimples par le verbe 
que les Grammairiens nomment iubftan- 
tif, forme la propofition , l’ame obfcrvant 
que l’idée d’une cfpece comprend tout ce 
quieft dans celle du genre j les unit toutes, 
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deux dans une propofition affirmative, af- 
feuranc de rhomme qu’il cft un animal* 
parce qu elle ne trouve rien dans la Natu¬ 
re delanimal , qui ne foit dans celle de 
l’homme. Apres avoir lie' l idée de l’animal 
avec celle de I homme , elle remarque que 
cette derniere eft toute contenue dans la 
Nature particulière de Pierre , & les aflem- 
ble encore pour la meme raifon dans cette 
fécondé énonciation , Pierre eft un hom¬ 
me. En forte que l’idée de l’animal fe trou¬ 
vant jointe avec celle de Pierre par le mo¬ 
yen de celle de l’homme, on les unit dans 
cette troifiéme propofition , Pierre eft un 
animal, & c’eft de l’aftemblage de ces trois 
propofitions que ce raifonnement refulte. 

Uhomme ejî un animal , 

Tierre efi un homme , 

Pierre efi donc un animal. 

Où l’on voit l’idée de Pierre jointe à 
celle de l’animal par celle de Ihomme, 
qui a delà liaifon avec l’une & l’autre. Le 
raifonnement n’cft donc autre chofe que 
l’union de deux termes, ou de deux idées , 
dont la liaifon ne paroît pas d’abord , par 
le moyen d’un terme moyen , ou d’une^ 
idée moyenne , qui a un plus vifiblc rap¬ 
port à i’un & à l’autre. 
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Si le mouvement d’eTprit, qui fait naîJ 
tre toutes ces ide'cs dans lame, eft aflfez 
fort pour parvenir jufqu’à la plus haute par¬ 
tie du cerveau , à qui fa couleur a donné 
le nom de partie cendrée, il y laiffe une 
«race de Ton paflage, dans laquelle les ef- 
prics ne fçauroient plus paffer fans repren¬ 
dre le meme mouvement, ou la même mo¬ 
dification , qu’ils avoient la première fois 
qu’ils l’ouvrirent, & fans déterminer l’ame 
à penfer à l’objet qui l’avoit caufé. C’eft 
dans cette fécondé formation d’une idée 
en l’abfence de fon original , que confifte 
la fondîion de la mémoire. 

On eft palfé fort fuccinélement fur les 
aéfions animales , pour ne pas repeter ce 
qu’on en a dit ailleurs. On s’eft contenté 
d’en donner un abrégé fort fuccint > parce 
qu’on a cru qu’il fuffifoitau deftein qu’on 
a de donner de la vie de l’animal une idée 
dégagée des fnperfluitcz fcholaftiques. 

Mais l’efprit curieux ne fc contente pas 
de fçavoir la maniéré en laquelle l’animal 
vit, il veut encore apprendre comment il 
meurt. L’hiftoirc eft incomplète, fi elle 
ne marque la mort de celuy qui en fournit 
le fujet. Et celle de l’animal ne feroit pas 
achevée 5 fi elle ne parloit de fa mort 3 
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«quî doit ctre la matière de la troifîe'me 
Se6iion, ou de la derniere partie de 
traite'. 



SECTION III. 


Ve la Mort de l'animal. 


E s Poctes ont mis une faux à la main 



JL/ de Saturne , pour lignifier qu’il n’eft 
point de corps dans ce inonde qui foit à 
l’e'prcuve du temps. Les rochers, les mar¬ 
bres , le diamant meme le plus dur de tous 
les corps , perdant continuellement de leur 
propre fubftance , ne peuvent durer qu’un 
certain temps , n’ayant pas un nombre in¬ 
fini de parties. Si ces compofez dont les 
principes femblent e'tre dans un repos par¬ 
fait , & dans une e'troite liaifouj ne font 
pas exempts de cette fatalité 3 le corps ani¬ 
mé dont toutes les parties font dans un 
mouvement continuel, & dont la confer- 
vation dépend d’une parfaite correfpon- 
dance entre toutes fes parties, qui peuvent 
être fi facilement brouillées, & que leur 
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dclicatefle inexprimable cxpofe à une înfî- 
iîitc d’acciclens , n’cft-il pas plus pre's de fâ 
ruine que tous les autres corps ? Une ma¬ 
chine fe détruit par Ton propre ufage , fes 
jointures s’ufent , fes parties fe rompent, 
fes refforts s’affuiblidcut ou fe démontent j 
îe défaut d’un feul membre en brouille tou¬ 
te TcEConomie. Le corps de l’animal efl: 
une machine bâtie avec un artifice d'vin , 
compofée de parties extrêmement fragiles » 
mué par un grand nombre de refibrts, que 
leur dclicatefl'e rend pour la plufpart jnvî- 
iîblcs. Mais pour ne parler encore que 
des parties vifibles , qui ne s’e'tonnera que 
tant de vaifieaux déliez comme des che¬ 
veux , tant de petites veines, d’arteres, de 
veines laélécs ou lymphatiques, foient (î 
long temps à répreuve de l ébullition , de 
la rarefa(âion & de rimpetuofité du fang 
& des efprits qui y pafTent. Cette humeur 
fougueufe cherche par tour quelque ifliiè' ; 
enflée de fes efprits 2 c de fes foufres raré¬ 
fiez J elle caufe fouvent une grande renfion 
aux vaifleaiix qui la contiennenû Et fi le 
vin & la biere font crever par leur ébullition 
les plus fortes bouteilles, & les tonneaux 
meme , n’cfl-cc pas une merveille que des 
canaux aulfi foibles que ceux qui portent, 

le 
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k rang, dont les fermentations font encore 
plus violentes,refiftent à leur impetuofité? 
Dans quel danger n’eft donc pas la machi¬ 
ne hydraulique de l animal, de perdre par 
la rupture de quelque tuyau, la liqueur qui 
fait jouer tous Tes rclTorts ? Dés qu’un 
grand tuyau de Vcrfailles creve , toutes ces 
machines que les eaux faifoient auparavant 
agir, demeurent fans aéiion & fans mouve¬ 
ment , à caufe de la communication que 
cous ces canaux ont entr’eux : & dés qu uii 
vaiffeau confiderablc eft ouvert dans le corps 
anime, toute la liqueur qui faifoit aller fes 
refforts, fe perdant par cette brèche, rani¬ 
mai eft fans force & fans vie, C’eft un mou¬ 
lin à eau qui s’arrête, dés que le torrent qui 
le faifoit moudre eft tary ou diyerty aft- 
îeurs. 

L’élévation des humeurs bouillonnantes 
cft bien la caufe la plus ordinaire de cet 
cpanchement. Mais combien de fels acres 
n’y a-t’il pas dans le fang, qui comme au-, 
tant de lancertes, percent les membranes 
de ces vaifteaux ? Ce font autant de rafoirs- 
affilez que le torrent de la circulation pouf¬ 
fe contre les tuniques, qui enfontdéçhi- 

rc'es. ^ , r J 

Mais quand toute la matte du fang de- 
Etieuteroic toûjoucs tenfetmee dans les 
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naux, fans y faire aucune brèche pat forl 
impetuofiié, ou par fon acreté, fi quelque 
obftacle en arrête le cours, toutes les fon- 
éiions de la machine animée ne font elles 
pas rufpenduës > Et quelle merveille ii’eft- 
ce pas qu’un fi grand nombre de canaux 
puifient demeurer fi long-temps libres de 
tout embarras ? Il ne faut pour ainfi dire 
qu’un atome pour boucher la cavité de la 
plufpart d’entr’eux, & cependant il entre 
dans le corps animé quantité d’alimens 
grofiîers, qui ne fournifiant qu’un fuc épais, 
doivent rendre bourbeux le ruifleau de la 
circulation; & la meilleure nourriture mal 
divifée par le foible diffolvant de l’eftomach, 
ne peut fournir qu’une matière d’obftru- 
élions, qui comme autant de digues , s’op- 
pofent à la circulation des humeurs. Qui 
eft'Ce qui ne frémit à la viië de ces petits 
trous par où le fang doit entrer ou fortic 
du cœur, & qui ne fçauroient fc fermer un 
moment, fans que l’animal meure ? ünfel 
acre ne fçauroit percer le moindre vaiffeau 
prés du cœur, de l’aorte ou de la veine ca¬ 
ve , fansverferen peu de temps tout le tre- 
for de la vie, & toute l’huile fans laquelle 
la lampe vitale s’éteinc. Qui eft-ce qui ne 
tremble à la confideration des membranes 
déliées du poumon j & de tant de toiles 
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plus foiblcs encore que celle de l araignée, 
qui ne fçauroient pourtant être déchirées 
fans nous expofer au dernier danger ? La 
mort oliffe dans nôtre corps par la moindre 
ouverture qui fe faite dans ce vifeere ; le plus 
petit vaiiteau rompu y eft une breche irré¬ 
parable , par laquelle le dernier ennemy en¬ 
tre infailliblement. Et la foibleite de ces 
tuyaux comparée à la force des caufes qui 
Tattaquent, fait regarder leur confervation 
& nôtre vie , qui en dépend, comme un 
miracle continuel. 

Mais la rupture d’un vaiiTeau dans ce 
vifeere délicat, n’eft pas toujours neceitaire 
pour donner la mort à l’animal, une feule 
goûte de fang répandu dans le cerveau par 
lafdilatation de quelque tuyau , fuffit pour 
y former un abfcez incurable , & même 
pour luy caufer une mort fubite, fi cette 
petite quantité d’humeur extravafée tombe 
furie nerf du cœur, ou fi la moindre goûte 
d’eau ou de ferofîté, qui ne manque jamais 
dans le cerveau, coulant dans ce petit ca¬ 
nal , en bouche la cavité. Un rayon du 
Soleil perçant une nue, ou paffant par une 
petite ouverture, efl capable d’exciter dans 
la tête une ébullition , qui rompant le moin¬ 
dre vailTeau, tue l’homme le plus robufte, 
La dclicateffe des vaiffeaux lymphatiques 
R ij 
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Sz des veines labiées les expofant aux tnê« 
mes accidens , met aulïi la vie de rani^ 
mal dans un danger évident. Une infinité 
de caufes qui peuvent arre'tcr le cours de 
ces liqueurs qui roulent dans le corps ani¬ 
mé, peuvent arrêter aufli celuy de fa vie. 
La comptefiîon de quelque corps extérieur, 
de quelque tumeur ou de quelque autre 
obftacle, la contraélion convulfive de ces 
anneaux nerveux qui les environnent, l’em¬ 
barras de quelque corps groflier qui en 
bouche la cavité, la propre épailTeur de la 
liqueur même qui y coule , toutes ces cau¬ 
fes , & plufieurs autres dont le dénombre¬ 
ment feroit ennuyeux, peuvent ôter à rani¬ 
mai la vie, qui dépend de la circulation de 
CCS humeurs. La petitelTe de leurs canaux 
fait afiez voir qu’il ne faut pas des corps fort 
gros pour en fermer le paflage ; & fi l’on 
voyoit quelque fois celuy qui a caufé la 
mort, on auroit bien de la peine à trouver 
de la proportion entre un fi grand effet & 
une fi petite caufe. Q^je la ftrudure de nô¬ 
tre machine eft délicate & fragile ! il ne 
faut, pour ainfidire, qu’un grain de fable 
pour en détraquer tous les refforts , pour 
en démonter toutes les parties, & pour en 
troubler toute Tmeonomift, fans laquelle 
elle ne peut fubfifier un moment j & il n y 
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a que cette main toute-puiflfante qui la bâ¬ 
tie, qui puiffe la conferver, Qij’on ne s’e'- 
tonne plus de la brièveté', mais plutôt de 
la langueur de fa durée. Nôtre vie eftdonc 
un miracle continuel* Un effet qui deman¬ 
de le concours de plufieurs caufes, cft or¬ 
dinairement difficile, tantôt il y $n man¬ 
que quelqu une , tantôt elles ne fc trou¬ 
vent pas dans cette jufte proportion, ou 
dans ce parfait concert, qui les doit unir. 
Et la fanté dépend d’un nombre prcfquc 
infini de caufes. I. Chaque partie doit 
avoir fa ftruéfure particulière , fans laquelle 
elle ne fçauroit faire fes fontâions. Une 
montre eft démontée, dés qu’une de fes 
parties a perdu la figure qu’elle doit avoir. 
2. Ses refforts ne vont plus, dés qu’ils font 
fortis de leur arrengement naturel ; & ceux 
qui compofent la machine animée, s’arrê¬ 
tent ou fe détraquent dés qu’un d’eux eft 
hors de fa feituation ordinaire. Et d’où 
vient qu’ils y demeurent fi long-temps ? 
<2omment peuvent-ils foûtenir l’effort d’une 
infinité de caufes qui cachent de les en tiret ? 
Comment cft-cc que tant de mouvemens 
ou continuels ou violens, les laiffent fi long¬ 
temps en leur place ? Cette admirable liaî- 
fon que Dieu a mife entr’eux, contribue 
fans do\ite beaucoup à leur confervation. 
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Mais d’ou vient que des liens fi foibles re» 
fiftcnt un jour à des caufes fi puiffanies , 
qui s’efforcent de les rompre ? Une toile 
d’araigne'e n’eft pas plus facile à de'chirer , 
que la plufpart de nos membranes. Ces toi¬ 
les font tiffuës d’un fil fi délié , qu’il femble 
n’étre pas à lepreuve de la moindre vio¬ 
lence. Les tiffus les plus fins, font les plus 
aifez à rompre pour la delicateffe de leurs 
principes : & les machines hydrauliques, 
qui font compofées d’un plus grand nom¬ 
bre de tuyaux, font les plus fragiles, & les 
Ta plus fujettes au defordre. Nôtre corps n’efi 
qu’un affemblage d’une infinité de tuyaux, 
dont la fragilité n’eft prefque pas conceva- 
foiv» bi la delicateffe & la petiteffe de ce 

nombre infini de vaiffeaux capillaires fait 
peur à ceux qui fçavent que leur vie dépend 
de la refiftance qu’ils doivent faire à plu- 
fieurs violentes caufes, qui ne cefl'ent d’a¬ 
gir contr’eux, quelle crainte ne doivent-ils 
pas avoir pour leur vie, quand ils confide- 
rent qu’outre ces vaiffeaux déliez comme 
des cheveux , leur corps en a beaucoup 
d’autres que leur petiteffe rend invifibles, 
& mille fois plus fragiles. La chair des muf- 
cles n’eft qu’un tiffu de tuyaux , qu’on nom¬ 
me fibres, où coulent l’efprit animal & le 
fuc artériel, pour les ufages marquez ail- 


B E L* A H X M A l; 

tsurs. Les vaiffeaux du fang, du Tue ner¬ 
veux J de la lymphe , & de la rofe'e qui s’ex¬ 
hale en Tueur, augmentent bien ce faîTccaun 
mais ils n’en font pas le principal tiflu. Ce¬ 
pendant la confervation de ce membre dc'- 
pend de celle de ces parties, dont l’extre- 
mc fragilité' le menace à tous momens d’une 
ruine fubite. Le tendon mc'me , la partie 
du mufcle la plus folidc, n’eft qu’un com- 
pofe' de pluficurs tuyaux où l’efprit animal 
eft gardé, pour couler de là dans les fibres 
des mufcles, auTTi fouvent qu’il en eft be- 
Toin. L’abondance de ces efprits qu’il con¬ 
tient, luy donne un feiniment fi vif, qu’il 
ne peut pas fouft'rir la moindre irritation» 
Une piqueure d’eplinguedans cette partie, 
jette tout le corps dans une grande convul- 
fion. Une fi petite caufe produit encore 
plus facilement ce furprenant eftet fur le 
nerf, ou fur les membranes qui donnant le 
fentiment à toutes les autres parties, doi¬ 
vent être elles-mêmes beaucoup plus fenft- 
blcs. Le nerf eft une corde tiflfuë de plu- 
fieurs filets , tres-faciles à rompre , il eft: 
vray que l’union leur donne beaucoup de 
force, puis-qu’un enfant pourroic couper 
tous les filets d’une corde que cent hom¬ 
mes ne fçauroient iompt;e. Mais ces fibres 
dont le nerf eft tifiu, Te feparant à leur infer- 
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tion dans les, parties qu’ils anioient, îe- 
combent dans le danger d etre rompus au 
moindre effort. Il faut pourtant que ces 
filets fragiles refiftent â rimpetuofité des 
efprits, & à la violence des mouvemens ex¬ 
térieurs. Le lotrcoc des efprits eft un venc 
impétueux, capable de brifer tout ce qui 
s’oppofe à fon pafTage : & fi les plus forts 
cordages d’un navire fe rompent par la 
violence d’un orage, quelle merveille n eft- 
ce pas que les filets des nerfs nefoientpas 
rompus par la tempête qui s’êleve fouvent 
dans les efprits ? Car les cordes d’un bâti¬ 
ment ne font pas plus rudement fecouées 
par la plus violente tempête, que les nerfs 
par une çonvulfion generale. On n’eft pas 
furpris que les cables refiftent quelque fois 
à la’violence de l’orage, mais fi les plus pe¬ 
tites cordes demeuroient entières après une 
grande tempête, on ferait dans une agréa¬ 
ble furprife. Et qui ne s’étonnera que non 
feulement les gros nerfs tiennent bon con¬ 
tre les mortelles fecoufles d’une çonvulfion 
univerfelle, mais qu’encore les plus petits 
filets nerveux n’en foufrent pas la moindre 
brèche? Les efprits qui font la çonvulfion , 
ne font pas feulement comme un tourbil¬ 
lon de vent, qui abat & qui rornptoutce 
qu’il trouve fur fon pafTage, ils font encore 
comme 
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i’omme une mine dont la violente explofioii 
fait un fracas qu’on ne fçauroit croire fans 
l’avoir veu. Comment eft ce donc que U 
rarefadion prodigieufe & fubitc de cette 
poudre à feu , qu’on nomme l’cfprit ani¬ 
mal , ne fait pas crever les nerfs qui la 
contiennent ? Les canons de fonte ne peu¬ 
vent pas quelque fois refifter à l’impetuo- 
fîté de ce mobile , & les nerfs fi délicats &: 
fi mois, refiftent à un torrent qui n’eft guè¬ 
re moins impétueux. Mais pour rendre 
plus vifible le fujet de nôtre étonnement, 
qu’on découvre un nerf dans un animal vi¬ 
vant, (^u’on le pique tant foit peu , ou qu’on 
rirrke par un attouchement un peu rude , 
& l’on verra d'abord l’animal entrer en con- 
vulfion. Comment eft - il pofiible que de 
tant de vapeurs ou d’humeurs acres, de 
tant de fels corrofifs, ou de tant d’efpriw: 
rongeans qui font dans nôtre corps, nul 
iie donne la moindre atteinte à quelqu’un 
des nerfs > D’où vient que la convulfidii 
n’eft pas prefque aufii ordinaire à l’animal 
que le mouvement naturel même ? Si ces 
principes corrofifs ne fe trouvent pas tou¬ 
jours dans nôtre corps , d’où vient quel 
pendant la gale , ou dans cet ulcéré uniJ 
yerfel qu’on nomme ladrerie, où le fang 


HistoîîiÊ 
cft prefquc aufiR corrofif que l’eau forté 5 
les nerfs continuellement irritez, ne font 
pas dans une conVulfion continuelle ? Les 
membranes , qui les couvrent, infiniment 
fenfibles, ne devroient - elles pas fentir la 
pointe des Tels acres, dont les humeur» 
font chargées ? Peut - être que ces fels ne 
font pas portez aux nerfs. Mais le torrene 
de la circulation qui les entraîne , ne les y 
mcne-^t’il pas ? Quel eft le nerf qui n’a fon 
artere & fa veine, canaux où roule le ruif- 
feaudu fang? Et fi cet objet qui fe fait fi 
vivement fentir aux autres membranes, eft 
appliqué à l’organe du fentiment le plus 
vif, & le plus délicat, comment fe peut-il 
faire qu’il ne luy caufe des frilfons & des 
trcmouficmens ? Le moindre fétu entrant 
dans Tceil , excite une douleur infuporta- 
ble , & le nerf auquel l’œil & les autres 
parties doivent leur fentiment, ne fenti- 
roit-il pas l’application d’un objet violent? 
L’extreme fenfibilité de l’enveloppe mec 
donc le nerf dans un grand danger de con- 
vulfion , mais la mollefie de fa propre fub- 
ftance ne l’cxpofe pas à un moindre péril. 
C’eft une moéle tres-ailée à divifer , c’eft 
une pâte qui fe fond à l’air, De'yeloppez un 
nerf de cette produéfion delà dure & pie 
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^ere , dont la Nature l’environne pour le 
défendre des injures externes , il s’écoulera 
bien-tôt en eau. Quelle fermeté' peut avoir 
une machine dont les parties font liées par 
des cordes fi fragiles , quoy-qu’ellcs foient 
fujettes à des mouvemens trcs*violens. En 
un mot, les nerfs font de la meme pâte, 
ou pour mieux dire , de la même cire que 
le cerveau , qui eft redevable de fa confi- 
ftance , aux méninges , qui rcnvcloppenc. 
Ce n’cft pas feulement une cire j c eft enco¬ 
re une cire arrofée & ramollie par quanti¬ 
té d’humiditez , qui le font nommer des 
Latins , Titmt£ motrofoUs , ou CerebrH?n 
^pia/i cereum i & des Grecs, K»poe ^pvav j 
Jfavpts irrigms y une cire fort détrempée. 
En effet, les Anatomiftes fçavent que le 
cerveau nud ne peut pas demeurer long¬ 
temps à l’air fans fe ramolir, jufqu’à n’étre 
plus maniable , foit que l’humidité de l’air 
augmente la fienne, ou que les fels, qui 
luy donnent le peu de confiftance qu’il a , 
fe fondent à l’air , comme la plufpart des 
fels. Q^oy-qu’il en foit, n’eft-il pas mer¬ 
veilleux qu’une partie aufl'i tendre pnifie 
refifter fi long temps aux mouvemens vio- 
lens, que les efprits y font, & à la pointe 
des fels acres toujours prêts à y faire quel» 
S ij 
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que brèche ? Comment petit elle tenir boH 
«contre les explofîons prodigieufes qu’y fouf^; 
frcnr quelque fojs les cfprits chargez d’une 
quantité exccflivc de nitre & de foufre , 
principes de la poudre à canon , qui ne de- 
vroient faire guere moins de fracas dans les 
corps qui font animez > que dans ceux qui 
ne le font pas ? Une boule de cire fera-t’clle 
^l’épreuve d’une mine qui enleve les mu¬ 
railles d’une ville , ou une citadelle entiè¬ 
re ? Ce cerveau mol comme il eft j ne de- 
vroit-il pas crever en mille endroits, pour 
donner iffuë à un mobile fi impétueux ? 
ïl eft vray que l’oeconomic en eft fort trou¬ 
blée , de là vient que les épileptiques dans 
la tete de qui ce defordre fe p.aftc j devien¬ 
nent hebetez. Les routes des efprits s’y 
broüillant , ils ne peuvent plus faire leurs 
mouvemens accoutumez pour les fonélions 
animales. Mais je fuis fiirpris que ce de¬ 
fordre n’arrive plus fouvent. Car fans par¬ 
ler de la facilité avec laquelle la caufe de 
çcs explofîons fc peut amaffer dans l’ani¬ 
mal qui refpire continuellement le nitre 
avec l’air , & qui en prend avec l’eau , 8 c 
même dans Tes alimens folides , qui en 
font pleins, auftî bien que de foufre, on a 
peme à comprendre comment les tcmpeias: 
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iontinuclîcs J que les paflTions excitent danç 
les efprits , ne bouleverfcnt tout l’ordre & 
i’arrengement du cerveau , dont les parties 
font fi molles. Des tuyaux de pâte ou de 
cire, tiendroient ils bon contre le flux & 
reflux de l’Euripe? Or il eft certain que les 
efprits de Thomme font encore plus agitez 
que les ondes de ce dc'troit, & que les ca¬ 
naux dans lefqucls ces flots roulent, n’ont 
pas plus de fermeté que la pâte ou la cire. 
Je ne m’étonne donc pas qu’un pere foie 
mort de joye en apprenant que fon fils 
avoit remporté le prix aux jeux Olympi- 
qoes. Ses efprits entrèrent dans un fi grand 
mouvement, qu’ils renverferenttoutel’œ- 
conomie du cerveau , car j’aurois peine à 
croire que leur diflipation en fût la fevilc 
caufe , & paflànt de leurs canaux dans ceux 
qui portent le fang , ils le firent tellement 
boüiîlonner & raréfier, que quelque vaif- 
feau en creva dans la poitrine où étoit la 
plus grande ébullition. Mais je fuis furpris 
que cet accident tragique ne fuivc toutes 
les violentes paflions. Quand la colere mec 
le feu aux foufres de la bile , & fait extraor¬ 
dinairement bouillir le fang danslefoye, 
dans le cœur , dans le poumon , & dans le 
refle du eprps, d’pù vient que les arterei 
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& les veines délie'es comme des cheveux , 
ou celles que leur pctitedè de'robe à la vue s 
font à l’e'preuve d’une fi violente ébullitiont» 
Des bouteilles . ou des tuyaux faits avec 
ia toile d’araignée , foûtiendroient-ils Tef- 
fort du vin ou de la bière > qui font dans 
leur plus haut degré de fermentation ? 
Mais les humeurs ne font pas le fujet des 
plus grands mouvemens que cctre pafiion 
excite , & leurs vaiifeaux ont encore quel¬ 
que fermeté, en comparaifon de ceux où 
les efprits foufflent, les efprits , dis je , qui 
dans le grand feu de la palTion, fouffrent 
des agitations , qui palfent l’imagination 
la plus hardie. Et fi l’on )oignoit à cette 
inconcevable impetuoficé la foiblefie inex¬ 
primable des canaux dans lefquels ils cou*? 
rent, on feroit dans une crainte continuel¬ 
le de la mort, & l’on avoüeroit que notre 
vie eft un très grand miracle. 

La cavité imperceptible de ces tuyaux , 
qui ne feauroientétre bouchez fans danger» 
augmente nôtre frayeur. La moindre goûte 
d’eau coulant dans le nerf du cœur, eft 
capable d’éteindre le feu de nôtre vie, en 
empêchant que la flamme fubtile de l’ef- 
prit ne l’aille entretenir dans le cœur. Un 
atome fermant ce paffage étroit, détraque 
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arrête tous les reflbrts de la machine vi« 
vante , & la fait tomber à terre fans vie & 
fans mouvement. Ce nerf cft le fil auquel 
tiennent toutes nos efperances temporelles , 
Omnïa funt heminum tenui ■çenàentia flo 5 
c’efteeluy que l’inexorable Atropos, ou la 
mort romp à la fin de nos jours. Mais 011 
peut périr fans fa rupture, il fiiffit que fa 
cavité' Toit bouchée par quelque partie grof- 
fiere, il ne faut qu’un grain de fable, ou 
la moindre humidité'. Et cependant à l’ori¬ 
gine de ce nerf, il y a toujours dix fois plus 
d’eau qu’il n’en faudroit, pour caufer cette 
obftruâion , puifque le ventricule du cer¬ 
velet , d’où il tort eft prcfque toûjours plein 
de ferofitez. Par quelle merveille eft - ce 
que cette eau délice ne pénétré & ne def- 
cend pas dans le nerf du cœur , duquel elle 
efi fi prés , qu’on peut dire fans hyperbole, 
qu’entre la vie & la mort il n’y a pas plus 
de deux ou trois lignes de diftance ? Ce dan¬ 
ger eft d’autant plus à craindre , qu’il eft 
toûjours prefent, & peut ôter la vie en un 
inftant , mais il n’eft pas le plus ordinaire 
de ceux qu’on court du côte du cerveau. 

Les méningés qui font deuine'cs à fa 
confervation, font fouvent caufe de fa perte, 
la moindre irritation de la pie mere jette 
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J’animai en convulfion , & la plus legeté 
blefTeure liiy donne la mort. Qin ne fre-i 
miroit à la vûë d’une toile fi fine , dont U 
moindre folution eft mortelle ? La gaze la 
plus délie'e eft fort groftiere en comparaifon 
de ce tiftii dclicac. Et cependant il faut 
qu’elle foie à l épreuve de plufieurs Tels acres 
que leur volatilité éleve vers la tête. Le 
cerveau qu’elle enveloppe & ferre étroite¬ 
ment , eft tout plein d’un efprit ammoniac 
extrêmement piquant.'Les vaifteaux qu’el¬ 
le introduit dans ce vifeere , font fi fragiles 
par leur extreme petitefte , qu’on s’étonne 
qu’ils puiftent durer un inftant, expofezà 
l’impctiiofité du fang fougueux j qui mon¬ 
te vers la tête, & à la pointe des fcls vola¬ 
tiles qu’il y porte. Les glandes infenfiblcs 
dont elle eft chargée , font fi délicates & fi 
foibles , qu’elles fe fondent dés qu’elles one 
demeure quelque temps à l’air. Quel dan¬ 
ger ne courent elles donc pas d’étre di(fou¬ 
tes par les fels de la ferofité qui s’y coule ? 
Et cependant la vie de l’animal dépend de 
la confervation de ces parties , qui font la 
fragilité même. La moindre de fes artères 
ou veines , ne fçauroit crever ou s’ouvrir 
fans eau fer un épanchement funefte; & fi 
k crible de ces glandes imperceptibles eft 
détruit y 
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détruit , le cerveau eft inconrinent inondé 
d un déluge , qui éteint refprit animal ou 
la flamme de la vie. 

La dure mere eft à la vérité moins fra¬ 
gile , mais elle ne laifle pas de Tétrc beau¬ 
coup. Un nombre infini de petites veines , 
d’arteres & de vaifleaux lymphatiques , que 
leur foiblefle expofe au danger d’être rom¬ 
pus à tous momens , autant de glandes in- 
fenfibles , dont elle eft chargée , prêtes à 
fe déchirer par le premier fcl acre j ou à fe 
boucher par les parties groflieres que la 
circulation y mené, la rendent extrême¬ 
ment fujette à des inondations mortelles. 
Une goûte de fang tombant d’un de ces 
vaifleaux rompus dans la fubftancc du cer¬ 
veau , futfit pour y former un abfcez in¬ 
curable. On ne f^auroit voir fans étonne-; 
ment la multitude & la fragilité de ces 
vaifleaux , dont elle eft arrofée. A la vûc 
de ce merveilleux fpeélaclc , on ne peut 
s’empêcher de dire en foy ^ même , com¬ 
ment eft-ce que des tuyaux fi foibles peu¬ 
vent refiftêr un jour au rapide torrent qui 
y pafle > ou comment eft ce que des ca¬ 
naux fi petits ne fe ferment pas à tous mo- 
meus par les parties groflieres du fang ? 
; J^ais la fenfibilicé prefque infinic^e cette 
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membrane , fait encore beaucoup de peiné^ 
à ceux qui cpnfiderent que le fang & le 
cerveau , font remplis de fels capables de 
Tirriter à toute heure. L’attouchement le 
moins rude > luy donne un tremouflemenc 
qui fc répand par tout le corps ; pour fil 
peu que le trépan y touche, quand on en 
fait l’operation , la perfonne qui la fouffre 
entre d’abord en convulfion. Et les fels de 
nôtre fang, qui font comme autant de lan¬ 
cettes fort fines, ou des rafoirs bien affilez , 
ne devroient-ils pas incifer, ou du moins 
piquoter fou vent ces membranes j & leur 
caufer des mouvemens convulfifs ? 

Toutes les autres membranes, qui paf- 
fent pour les filles, ou les produ6fions de 
celles qui pour cette raifon portent le nom 
de meres , ont toutes une fragilité', qui 
nous fairoit douter de leur longue dure'e , 
fi l’experience ne nous en convainquoit» 
Ce font des toiles extrêmement fines, tiffiiés 
d un fil infiniment délie', qu’on appelle des 
fibres, & qui font d’autant plus aifées à 
rompre , qu elles font crûfes, car un corps 
folide eft toûjours plus ferme que celuy qui 
a Une cavité. Toutes ces fibres font autant 
de petits tuyaux , où les cfprits deftinez au 
feiiîini«nt font contenus, Le fil de l’arai- 
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gnée n’eft pas plus facile à rompre que 
celuy dont ces toiles animées font faites. 
Quelle frayeur ne doit-on donc pas avoir 
quand on fait reflexion que nôtre vie pend 
à ce filet, puifque le poumon, dont la 
moindre brèche eft irréparable , & dont 
î’ufage eft abfolumcnt neceftàire a la vie $ 
en eft tout compofé ? Q^e font en effet tou¬ 
tes CCS membranes déliées , dont fes cellu¬ 
les font formées, que des toiles d araignée9 
ou quelque chofe de plus fragile encore ? 
Les cheveux les plus fins font j pour ainfî 
dire , des cordes en comparaifon du fi! 
dont elles font tiffuês ; & ceux qu’on voit 
aux champs tendus d’une plante a l autre 
dans les grandes ardeurs de lEfté » font 
encore moins déliez. Les arteres, les vei¬ 
nes & les vaifteaux lymphatiques , qui les 
arrofent, & les filets des nerfs , qui les ani¬ 
ment , font d’une petiteffe & d’une delica- 
teflfe proportionnée. Après cette confîde- 
ration, qui eft-ce qui comprend cornmcHt 
les bouillons du fang j qui s élance impe- 
tueufement du cœur dins le poumon, ne 
fait pas incontinent crever ces vaiffeaus 
capillaires , ou comment ces corps grof- 
iiers ) que les humeurs entraînent avec 
elles J ne leur caufent des obftru6lions con- 

T ij 
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tinuelles ? Pour fi peu qu’une de ces toiles 
foit ddchire'e , elle ne fe peut plus recoudre, 
non parce que c’eft une partie rpermatique, 
dont la folution ne fe confolide jamais , s’il 
en faut croire l’Ecole , mais parce que le 
mouvement continuel de ce vifeere en em¬ 
pêche la réunion. L’ulcere du poumon ne 
fe guérit jamais, mais on le porte long¬ 
temps fans mourir , au lieu que la moindre 
inflammation , ou la fimple difpofition à 
l’ulcere dans le cœur fon voifin j eft fuivie 
incontinent d une mort fubite. 

Cette forterefle de la vie ne peut pas 
fouffrir les moindres approches de la mort. 
La plus legere atteinte cft fatale , c’eft le , 
ySlolime tangere i du corps humain , c’eft 
l’endroit fragile de la larme de verre , que 
le moindre coup donné là-deflTus réduit en 
poulliere , pendant quelle foûtjent par 
tout ailleurs les plus grands coups de mar¬ 
teau , fans fe calTcr. Le moindre grumeau 
defang , ou quelque autre corps étranger 
bouchant fes orifices, empêche que Thuilc 
vitale ne foit verfée dans cette lampe ani¬ 
mée pour entretenir le feu de la vie , qui 
seteint d’abord par cette fupprelîion. La 
plus iegere piqueure qu’un fel acre donne 
au nerf du cœur, luy caufè la convulfion ? 


B 15 V An TU Alt. Ï45I 

Sc arrête le premier mobile du petit moadcp 
ou ce reffort principal qui fait aller tous les 
autres. En forte que la vie celTe inconti- 
uenc avec la circulation , qui en eft la cau- 
fe immédiate. Mais il n’eft pas nccefTairc 
que le nerf du cœur foit immédiatement 
irrité, pour caufer ce mortel fymptome , 
il fuffit que quelqu’un de ceux avec qui il 
e quelque communication , le foit. Or il 
en a avec tous ceux de la poitrine & du bas 
ventre , ou parce qu’il part d’un mci^ 
tronc qu’eux , ou parce que les laflis qu ils 
forment dans l’une ou dans 1 autre de ces 
cavitez, envoyent quelque rameau de com¬ 
munication à ccluy qu’il fait à la baze du 
cœur , qui pour cette raifon a part à tous 
les defordres qui fe paflfent dans les trois 
régions du petit monde. La convulfion de 
la matrice, du mezentere , de leftomacK 
& des autres parties du ventre , palTe bien¬ 
tôt à ce Roy des vifcercs. Les parties de 
la poitrine , le diaphragme, le mcdiaftin , 
le poumon & la pleure même en étant plus 
prés 5 luy communiquent aufli plûtot leurs 
mouvemens convulfifs. Le cerveau , qui 
eft la fource de Ton nerf, & de la matière 
fubtile qui fait agir fon reffort , luy fait 
auOi part de fesincommoditez. Enfin, c cK 
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la clef de la voûte , ou la maîcrelTe pierre â 
à laquelle répondent tous les coups de bé¬ 
lier, qu’on donne au bâtiment du corps 
animé. Mais comme le grand monde eft 
coadamné à périr par feu , aulTi le petit 
court plus de rifque de périr par l’inflam- 
mation , à laquelle il a une difpofition na¬ 
turelle, que par les fecouffes de la con- 
vullîon. Une goûte de fang répandu dans 
la fubftance du coeur , par l’anaftomofe , 
îérofion ou la rupture de quelque vailfeau * 
allume une inflammation , à laquelle il n’y 
a point de rcmede. Ce feu confume fi 
promptement la maifon de nôtre ame , 
qu on n a pas le temps d’y porter de I cau, 
Et puifque le cœur eft le volcan , ou le 
grand foyer du petit monde , d’où vient 
qu il eft fi long-temps exempt d’inflamma¬ 
tion ? Ces deux ou trois goûtes d’eau qu’on 
trouve dans le péricarde , font elles capa¬ 
bles dempéchcr cet embrafement, auquel 
la matière n eft que trop difpofée ? Ces ar¬ 
tères capillaires qui reçoivent le fang tout 
boüillant des ventricules du cœur comme 
de deux crûfets ardens , font-elles bien à 
l’épreuve de fou impetuofité ? Il ne faut 
que la pointe d’un fel acre pour percer ce 
vaiftèau, qui contient le vray Neélar, ou 
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îe trefor de la vie, ou qu'un autre degrc' de 
bouillonnement ou de rarcfaflion dans le 
fang, pour le faire crever. Il n’y a donc 
qu’un petit degré entre la vie & la mort» 
& un atome pointu eft capable de réduire 
nôtre corps en poudre. 

Le cœur cft la lampe vitale rufpenduë 
dans la poitrine , qui eft le lieu très faint 
du temple de nos corps, comme ce facré 
luminaire qu’on pend à la voûte des Egli- 
fes. Il n’eft pas moins fragile que ces vafês 
de verre deftinez à l’illumination de ces 
lieux facrez. Mais la fragilité du lien qui 
le tient furpendu , augmente de beaucoup 
la fienne. Un verre fufpcndu à une toile 
d’araignée , en eft le véritable emblcme y 
il pourroit difputcr la fragilité au fymboîe 
de la fragilité même , & le mediaftin auJ 
quel les Anatomiftes n’ont encore donné 
d’autre ufage , que de tenir le cœur fufpcnx' 
du , ne rcflemble pas mal par fa finefte , g£ 
par fa delicatefte à la toile d’araignée. Qii’oii 
jrige après cela de la fermeté d’une vie qui 
ne tient qu’à un lien ft fragile, llneferc 
de tien de dire que le cœur a bien d’autres 
ligamens qui le tiennent ferme , puis qu’il 
eft certain que la moindre brèche faite ai^ 
mediaftin j eft funefte au Roy des vifcereîs 
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La plus petite inflammation met le fetï 
dans tout le petit monde, & confumc bien¬ 
tôt 1 huile de laquelle la flamme vitale dé¬ 
pend. La facilité qu’il a à être déchirée 
liiy eft commune avec la plufpart des mem¬ 
branes , mais il a cecy de particulier, 
qu’il ne fçauroit être piqué fans que le 
coeur en foit mortellement frappe. Et quel¬ 
le merveille iT’eft-ce pas, que de tant de 
Tels piquaiîs que la circulation des hu¬ 
meurs porte dans toutes les parties du corps, 
il n’y en ait pas un qui morde à cette mem¬ 
brane , quoy-qu’ils y paflént plufieurs mi- 
lions de fois pendant le cours d’une longue 
vie ? Qm peut comprendre comment fes 
vaifleaux, dont la foibleflc doit e'cre encore 
plus grande que celle de la membrane qui 
les porte , font un moment à l c'preuve de 
la moindre violence que la rapidité des 
efprits , ou l’impctuoflté des humeurs, leur 
font dans une grande paflion , ou dans une 
ardente fievre- 

Le cœur eft entre l’enclume & le mar¬ 
teau , il ne fouftre pas feulement des par¬ 
ties qui font au deflus de luy, mais encore 
de celles qu’il a au delfous ; s’il prend parc 
au>' maux du mediaftin , il ne participe pas 
ingins à ceux du diaphragme plus par ,ia 
corn mu- 
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cofnmunication des nerfs que par lé voifi* 
îiac^c. Un morceau mal mâche' donnant la 
convulfion à ce vifccre , eft capable d’arrê¬ 
ter avec le mouvement du cceur > ccluy de 
toutes les autres parties qui en font ani¬ 
mées. Q^nd on voit le foyc attache' à cet¬ 
te cloifon moyenne , x:ommc un grand 
poids qui l’entraîne en bas , on a peine à 
concevoir comment elle peut faire fes moiv*>^ 
vemens abfolumcnt necelfaires à la vie. 

En defeendant de la poitrine au bas ven¬ 
tre , on trouve à chaque pas de nouvelles 
caufes de fragilité , on n y rencontre point 
de partie par laquelle la mort ne puilTe pi- 
trer che:& nous. Et pour commencer pac 
le vifeere qui fe prefente à 1 entrée , il ne 
faut qu’une vapeur ou une humeur acre > 
qui piquote l’orifice fiiperieur de l’efta- 
mach , pour caufer au cceur une pamoifon 
mortelle. On a fujet d’étre furpris de ce 
que cet accident funefte n’arrive plus fou- 
vent , puifque la bile, qui n eft guere moins 
acre qu’une eau forte , regorge fi facile¬ 
ment dans le fonds de ce vifeere, doùfa 
volatilité l’enlevc aifement vers 1 entrée » 
qu’un grand nombre de nerfs rend infini¬ 
ment fenfible, ^ 

Si Ton jette les yeux fur ces deux yifce^ 
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tes ,qüi font feituez à côté de l’cflomach'J 
on y verra de nouvelles preuves de fragi¬ 
lité. Qu’eft, ;e vous prie, le foye qu’im 
aflTemblage de petites glandes, qui fe fon- 
droient à l’air ? Ne diroit-on pas que c’eft 
tin caillau de fang ? S’il n’en a pas la natu¬ 
re , il en a du moins la foibleflTe & la fra¬ 
gilité. Oüy , le fang ou le lait caillez ne 
refifteroient guere moins à leur divilîou 
que luy. Et cependant les üls acres de la 
fcile qui s’y filtre , font comme autant de 
lancettes, qui devroient le découper à tout 
moment. Ils font affilez comme des ra- 
foirs, & pouffez contre cette partie tendre 
par le torrent de la circulation , ou par le 
mouvement de la fermentation. Ces glan¬ 
des délicates, qui font les couloirs de la 
bile , font liées entre-ellts par des filets en¬ 
core plus déliez que les plus fins cheveux. 
Le moindre coup de ces lancettes , ne fuffit- 
il pas pour couper ces foibles liens ? Et 
comment eft - ce que ces petites éponge* 
par où fe filtrent les foufres coulans, ou les 
huiles de nôtre fang, peuvent demeurer fî 
long-temps unies , leur union tenant à 
moins qu’à un fil d’araignée ? Et la toile 
de cet infèâe eft beaucoup moins fine que 
çellc dont chacune de ces glandes eft cou- 
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t'ïîrte. Par quel artifice divin, ou par quelle 
force inconcevable la fragilité même peut- 
elle refifier I la violence des caufes qui 
l’attaquent ? Enfin, la foiblefie des vaifieaux 
dont ce vifeere eft parfemé , ne doit pas 
faire moins de peur à ceux qui aiment fort 
la yie. La plufpart font proportionnez â 
l’extrême petitelTe de ces glandes auxquel¬ 
les ils s’inferenc, ou defquelles ils tirent 
quelque liqueur. Les veines & les arteres 
y pourroient être rompues à la moindre 
violence que le fang boüillant leur fit, ôc 
les humeurs font fort fujettes à fermenter 
dans ce vifeere, dont la chaleur bilieufe 
aide beaucoup l’ébullition. Les vaifieaux 
biliaires qui partent immédiatement des 
glandes , ne devant recevoir qu’une petite 
partie de la liqueur que les vaiffeaux du 
lang y portent, font aufiî plus menus & 
plus fragiles à proportion. Ceux qui por¬ 
tent la bile la plus déliée à la velcie du fiel, 
font prefque invifibles fans microfeope. 
Et cependant le fuc qui coule dans leur ca¬ 
vité s’enflamme, fe raréfié &: fe meut avec 
une violence qui menace ces foibles canaux 
d’une rupture prefque infaillible ; & fes Tels 
font fî accès , qu’ils pourroient percer à 
tous momens leurs tuniques ^ fi la fagefife 

y il 
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infinie du divin Ouvrier , qui veille 1 la 
confcrvation de la machine animée , n’é- 
moLifibit ou n’embourroit, pour ainfi dire t 
la pointe de ces couteaux infenfibles. Le 
Vefuvc ou le mont Egla > font beaucoup 
moins fujets aux incendies que ce volcaiî 
du petit monde ; & il n‘eft pas plus aife' de 
mettre le feu à une mine de foufre qu’a ce 
vifeere, d’où coulent continuellement des 
ruifieaux d’une huile extreme'ment inflam» 
mable. Celle-cy rend bien le fang plus 
conlant pour l’aider à parcourir le labyrin- 
te que fes vaifieaux y forment ; mais avec 
tout ce fecours, on a bien de la peine à 
comprendre comment une liqueur grafle 
comme le fang, fe peut tirer de tous ces 
de'tours. Le fameux fleuve Meandre , que 
les Poètes ont fait tant ferpenter, va droit 
en comparaifon de ce ruilfeau qui arrofe 
le foye. Or tout mobile qui fe détourne 9 
Couvent aft'oiblit Ton mouvement, qu’il par¬ 
tage avec le corps qui l’empéche de décrire 
une ligne droite. Il cft vray que le véhi¬ 
culé de la bile j eil d’un grand fecours à ce 
torrent qui doit ferpenter par tant de dé¬ 
tours. Mais ce principe de fluidité fe coa¬ 
gule fouvent luy-mémc , l’acide prédomi¬ 
nant fur Ton alKali. On a trouvé dans le 
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Coyc des pierres dont la couleur jaune mar- 
quoit que leur matière n étoit qu’une bile 
petrifie'e ; & IcpailTeur bourbeufe & fou- 
vent grumelée de cette bile grolTierc qui 
palTe par les grands tuyaux biliaires cft 
trcS“propre à faire des obftrutSlions dans les 
veines de cette mine fulphurée. Enfin, les 
înfeiâes qu’on y trouve fbuvent, tnontrent 
affez quelle y doit croupir alfez long-temps 
pour les produire par fa corruption. Et ces 
animaux ne fc trouvent pas feulement dans 
le foye de ceux à qui une longue langueur 
a caufé la mort * mais encore dans ces be- 
Ces que les Bouchers tuent dans une faute 
parfaite en apparence. J’ay veu dans le foye 
d’un bœuf, qui e'toit tout rond de graifie, 
un grand nombre de petits animaux qui 
avoient la figure & la ftru( 9 ure interne de 
la Sole. Ces obfervations prouvent que la 
bile à qui les autres humeurs doivent une 
partie de leur fluidité, n’en a pas alfez elle- 
même en plufieurs occafions. Dans quel 
danger n’eft donc pas le fang de s’arrêter à 
chaque pas dans ce Dœdale embarraflant 
que les vaiffeaux forment dans le crible du 
fiel ? On peut dire fans hyperbole , que ce- 
luy de Candie, où Thefée tua le Minotairre, 
netoit rien en comparaifon. 
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Mais le fang doit avoir encore bien f^îiîS' 
"de peine à parcourir les détours du laby- 
rinte qu’il trouve dans la rate.Car outre qu’if 

pour le moins autant embrouillé quer 
celuy du Toye, le fang qui doit y couler, 
cft privé du fccours de la bile, 8c épaifli par 
l’acide fixe & coagulant, que la Nature a 
mis dans ce vifccre pour donner de la con- 
(îftance aux humeurs qui y paflenc. II eft 
vray mje cette partie & le foye, ne font 
çuere tans quelque obfiruélion. Mais pour- 
quoy n’y en a-t’il pas d’avantage , ou plus 
fouvent? A qiioy tient-iî donc que la cir¬ 
culation ne s’arrête dans ces parties , & ne 
mette fin à la vie de l’animal ? II ne tient 
qu à un petit degré d’acide plus ou moins 
fort. Q^e la durée de nôtre vie eft incer* 
tainc, puis-qu’elle dépend d’un point in- 
divifiblc ! Pour fi peu qu’on s’en écarte, on 
fort de la faute & de la vie meme, poue 
tomber dans les abîmes de la maladie & de 
la mort ! Que le chemin qui mène à la vie 
temporelle cft étroit, aufïi bien que celuy 
qui conduit à la vie cccinellc ! Quelle mer¬ 
veille que l’homme aveugle puific le tenir 
fi long-temps ? Si les alimens qu’il met dans 
fon corps confervent ce bon état duquel la 
faute dépend , ç’efi plutôt un cfict de fon 
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^onheuf, que de fa connoiffance. Il exé¬ 
cuté les ordres de la Nature, & obeïtafe* 
ioix fans les connoître , avec plus de jufteffe 
que s’il en avoit une intelligence parfaite.' 
La SageiTe Divine , qui prend foin de nôtre 
conferyation , efî le guide infaillible qui 
conduit cet aveugle. Mais quand la Juftice 
de Dieu a refolu nôtre perte, il n a qu’à 
nous abandonner à nôtre fragilité, nôtre 
corps retombe de luy même dans la pou¬ 
dre , d’où il a été tiré. De là vient que le 
Saint Efprit prononçant l’Arreft de nôtre 
mort, ne dit pas , Je te remettray en pou¬ 
dre , mais il dit j 'Tu es poudre » ^ tu rtf- 
teurneras en poudre. On ne t’y pouffera 
pas , tu y retomberas de toy-mérae. Ton 
corps eft un verre qu’une main ihvifible foû- 
tient en 1 air , & qui tombera à terre dés 
que cette force fecrette ne luy fervira plus 
d’appuy. Q^i conçoit, je vous prie, com- 
meot les membranes déliées de la rate , tien¬ 
nent bon un jour contre l impetuofité du 
fang qui y paffe , contre la violence des 
fermentations ou des vents qui la gonflenc 
fouvent comme un balon, ou contre l’a- 
creté des Tels qui la découpent quelque 
fois, & la font écouler en une liqueur noi¬ 
re comme de l’ancre. Monfîeur Monginoc 
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n’eut pas plutôt touché du bout des doîgf| 
celle de feu Monfieur Hcrvart, qu’elle fe 
répandit en un fuc noirâtre comme celuy 
que la Scche jette des qu’on la touche. Lcî 
toiles dont Tes chambretcs font compofées , 
font d’une finelfe qui eft au delTus de toute 
cxprelTion. Les cellules que les abeilles 
forment dans leurs ruches > font pour ain(î 
dire , des forterelfes en comparaifon de cel¬ 
les de la rate. C’eft un poumon beaucoup 
plus f- agile encore que celuy qui fcrt à la 
refpiration. Si ce n’eft pas le fiege de l’ame » 
comme Helmon l’avoit prétendu , on peut 
pourtant dire en quelque façon > que la vie 
loge en ces tentes fragiles, puis-qo’elle dé¬ 
pend de la confervation de ces toiles d’a¬ 
raignée dont elles font formées. La moin¬ 
dre brèche qui s’y falfe , eft une ouverture 
par laquelle l’ame s’envole , & lailTe crou¬ 
ler cette maifon de terre , dans lac|uelle elle 
loge pendant le fejour qu’elle fait dans ce 
monde. La mort trouve une infinité de 
portes pour entrer dans le corps de l’animal, 
& il n’eft point de partie qui ne donne une 
iftiiè à l’ame pour en fortir. Jodelet avoit 
raifon de ne vouloir pas fc battre en duel, 
il fçavoit que la moindre blelfeure étoit une 
porte qu’on onvroit à refprit vital , qui 
comme 
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comme le mercure cherche toujours quel¬ 
que ilTuc , St <j[Hk data port a rnit. Loiî 
ne peut aflTcz s’e'cunner que les Tels ronacans> 
qui font dans le iang, ne luy en falTcnr à 
toute heure dans les îoibles membranes de 
la rate. 

La corrofion de l’acide exalte dans le fuc 
pancréatique pnçanc quelque vaiflTcau , ou 
caufânr un ulcéré dans le pancréas -, fait 
encore un mal fans remede. Cette glande 
conglomcre'e , eft fi délicate & fi tendre, 
que le moindre Tel acre efi: capable de la 
déchirer , 3c de perdre l’animal <ans ref- 
fourcc , & quelques-unes'de les veines & 
de Tes arteres, & fur^ut les rameaux du 
canal de Vvirfongus (ont fi faciles à rom¬ 
pre , qu’on ne comprend pas comment des 
vailTeaux fi petits, peuvent fe deièndre con¬ 
tre l’ébullition ou l acrirnonie des humeurs 
qu’ils portent. On les trouve fouvent bf*u- 
chez par la coagulation que l’acide cxccffit 
y fait , mais pourquoy ne le font-ils pas 
prcfque toujours ? Le moindre grumeau 
nefl-il pas capable de fermer des tuyaux 
fi petits? Et cependant la fupprelTion de ce 
fuc , qui caulè une nouvelle fermenratiou 
au chyle dcfcendii de l’cftomach , & une 
précipitation de fes impuretez , cfl; de la 
X 


iSt HlSTOIï^E 

dernière importance pour la vie & pour la 
fanté. La créme des alimens demeurant 
impure & grofl'iere par le mélange des cx- 
cremens qui ne peuvent s’en feparer, ne 
fçauroitfe filtrer à travers les glandes &les 
tuniques des boyaux pour pafler dans les 
veines lacées, & de là dans la maffe du 
fang, qui s en renouvelle pour la nourritu¬ 
re de l’animal. Si fes parties indigefteS peu- 
vent entrer dans le filtre des glandes intc- 
ftinales, ce n’eft que pour y demeurer, & 
pour boucher ces routes imperceptibles, 
par où ce lait doit fe couler. Et le ehyle 
qui fe prefeiite enfuite trouvant le pafiage 
fermé dans ces filtiü^ , ou dans les veines 
laélées, eft obligé de fe précipiter en bas. 
Ce’tte maladie fe nomme flux cœliaque. 
Il femble qu’elle devroit n’étre pas fi rare, 
puifque la caufe en eft fi ordinaire. Si le le¬ 
vain de l’eftomach , ou la lymphe du pan¬ 
créas ont un degré trop ou trop peu d aci¬ 
dité , le chyle-qui fe forme par la fufioii des 
alimens , fera cru ou coagulé. Les filtres 
très-fins par lefquels il doit palfer, ou les 
veines cap'iflaires, qui doivent le porter au 
refervoir de Pequet , ne fçauroient le re¬ 
cevoir. Les glandes dont tente la furfâce 
des inteftins eft parfemee , font fi menues, 
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qu’on ne les yoit giiere bien fans microf- 
cope , de quelle finelTe doivent donc e'trc 
les trous de ces cribles prefque impercepti¬ 
bles ? Et par quelle merveille demeurent- 
ils fi long-temps ouverts, pouvant etre 
bouchez par fi peu de chofe ? Les veines la- 
élées qui reçoivent le chyle palTé dans ces 
filtres , ne font vifibles que quand elles 
font pleines, & l’on ne peut les montrer 
qu’en ouvrant l’animal deux heures apres 
le repas. Qu’on juge donc de la petiteffe 
de ces canaux par leur invifibilité. Com¬ 
ment eft-cc que le chyle, fi fujet aux coa¬ 
gulations par fa nature, qui ne diffère que 
peu de celle du lait, & par l’acide qu’il 
prend dans l’eftomach & dans les boyaux, 
ou fi fouvent chargé de cruditez ou de par¬ 
ties groffieres , n’y fait d’obftru6lions con¬ 
tinuelles > Les alimens groffiers, ou de dure 
digeflion, ne devroient-ils pas fournir un 
fuc bourbeux , ou comme un limon , fer¬ 
mant ces tuyaux , qui le doivent conduire 
au grand canal, où tous fe vont décharger ? 

cft-ce qui a le foin de les déboucher , 
& de les tenir nets & libres ? Et quand les 
obftruélions ont formé une digue qui arrê¬ 
te le torrent, celuy-cy s’enflant par cet ob- 
fiaclc > ne devroit-il pas faire crever le vaif- 
X ij 
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feau par la tcnfion excelTivc qu’il liiy caufc } 
Les tuyaux de plomb crèvent dés que quel¬ 
que embarras arrête le cours de la liqueur 
qui y coule. .Les autres vailTeaux du me- 
zentere , qui portent ou rapportent le fang* 
ne font pas à la vérité fi petits que les vei¬ 
nes Raclées, mais ils le font afil z pour être 
dans uti danger continuel de rupture. Et le 
torrent qui y pafle ayant plus de rapidité > 
devroir senfîer davantage à la rencontre 
d’une obftruéfion , & mettre le tuyau en 
plus grand danger d’étre rompu. Cepen¬ 
dant la moindre brèche de ces vaiflfeaux 
cft irréparable. Le fang qui s’en répand fc 
change en un pus, qui devenant fort acre 
par un long fejour, ronge tôt ou tard les 
entrailb s à ranimai. A quoy tient-il donc 
que les foibles tuniques de ces veines, ou 
de ces artères capillaires, ne fe rompent 
par 1 ébullition & par la rarcfaélion du fang 
qu’elles contiennent , ou ne fc déchirent 
par les fins rafoirs des fels acres, que la cir¬ 
culation y poiifie ? Lafoiblcfie même peut- 
elle refifier à tant de forces ennemies ? Si 
la rarefaéîion de ce fang poufibit encore un 
degré , le vaifleau qui le porté, ne pouvant 
plus ceder , feroit obligé de crever, & de 
verfer dans la cavité du ventre la matière 
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<fun abfcez; mortel. Ce doigt invifiblc qui 
à e'cric fur le rivage de la mer, Ne fins ul^ 
ira , & qui a marqué le degré d’élévation 
ou Tes ondes peuvent monter, prefcrii aufli 
a la mer du petit monde des bornes j au delà 
defquelles elle ne palTe pas ordinairement. 
Mais il cft toujours vray que pour fi peu 
qu elle avançât davantage , elle fairoit une 
inondation funefte à lanimal. Sa vie ne 
tient qu’à un degré d’ébullition & de raré¬ 
faction du fang > ou à un degré de tenfion 
dans le vailTeau. Et fi les Tels tranchans, 
qui font poulTez contre les tuniques de cc- 
luy cy, avoient un degré de mouvement 
ou d’acreté plus qu’ils n’ont, ils le percc- 
roient infailliblement , & cauferoient un 
déluge dans le bas ventre. Enfin , s’ils pre- 
fentoient leur pointe plûtôt qu’un autre 
endroit, ils ne manqueroienc pas d’y faire 
des incifions incurables j la dclicateffc de 
fes membranes n’étant pas à l’épreuve de la 
moindre atteinte. 

La rupture de ces vaifTeaux mczenteri- 
ques , eft encore moins dangereufe que 
•celle qui peut arriver avec la même facilité 
dans ces petites ramifications qui partent 
immédiatement de l’aorte ou de la veine 
cave# Comme ces canaux font fort prés de 
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ces grandes fourccs, ils verferoient en peu 
de temps une grande quantité de fang, 
qu on ne fçauroit arrêter par aucun moyen. 
Or quand on voit la petitelTe & la fragilité 
de ces tuyaux , on eft tout étonné que la 
vie, qui dépend de leur confervation, puif- 
fe durer fi long temps, & que nôtre force 
foit fondée fur la foibleffe meme. Com¬ 
ment peuvent-ils tenir bon contre les vio¬ 
lentes fermentations d’une fievre ardente, 
ou contre l’acreté des Tels , qui font la fie- 
Vre maligne? Et leur rupture eft infailli¬ 
blement fuivie de la mort, parce qu on ne 
peut arrêter le torrent de fang qui fort par 
cette brèche. On fçait avec quelle impe- 
tuofité les eaux fe répandent du plus petit 
tuyau rompu , qui puife de prés dans un 
grand canal ; & ü l’on ne ferme bien tôt 
cette ouverture ; elle verfera bien-tôt toute 
la liqueur du grand tuyau , & du refervoir 
même. Ce danger eft à la vérité commun 
à tout 1g corps , qui n’a point de partie où 
l’on ne trouve des vaifTeaux également fra¬ 
giles , mais il eft fans compataifon plus pref- 
fent Si. plus grand dans les parties internes, 
où l’on ne peut pas lier les tuyaux rompus , 
d’où le fang coule à gros bouillons avant 
qu’on s’en foit apperçû , que dans les ex- 
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Krnes, où la ligature du vailfrau ouvert efl: 
un remede infaillible. Le fagc Auteur de 
nôtre corps a voulu faire connoître que fa 
durée, dependoit de luy d’une maniéré tou¬ 
te particulière , en ne le compofant que de 
refforts extrêmement foiblcs, qui ne fe foû- 
tiennent que par un artifice merveilleux, 
où rimprefiion du doigt divin eft toute vi- 
fible Q;jtlle foiblefie n’a-t’il pas mife dans 
fes vaifieaux , quelle mollefie dans Tes glan¬ 
des & dans fes moëles » quelle finelfc dans 
fes membranes , quelle petitefTe dans la 
plufpart des refforts qui jouent dans cette 
machine ; enfin , quelle fragilité dans tou¬ 
tes les parties qui la compofent ? On dicoit 
qu’il a pris plaifir à raflembler dans ce com- 
pofé , ce que U Nature a de plus fragile , 
pour faire voir qu’il eft capable de donner 
de la folidité à la fragilité même , & de la 
force à la foiblefte. Car apres avoir formé 
cette machine extrêmement fragile , il luy 
fait faire de grands mouvemens , à l’épreu¬ 
ve defqucls on ne la croiroit jamais, fil’ex- 
perience ne furmoncoit nôtre incrédulité. 
Il l’expofe à la violence d’une infinité d’a- 
gens dont elle ne fçauroit foûtenir le choc, 
s’il ne faifoit un miracle continuel de fa 
confervatioiir Si Dieu bâtiftbit la machine 
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vivante d’une^matiere fort folide, Tes mou3 
vemens vigoureux & fa longue duree, don- 
ncroient moins d’admiration. Perfonne ne 
s’étonne que des refforts de fer ou de fonte 
foient à répreuve de grands & de longs 
mouvemens , & leur durée étant propor¬ 
tionnée à leur folidité, n’a pas dequoy nous 
furprendre. Mais une machine de boüe 
ou de pâte, qui refifte long-temps à des 
mouvemens grands & continuels , rend 
fans doute fon Auteur infiniment admira^ 
blc. Dieu fait comme un Architeiflc qui » 
pour faire admirer fonadreffe, mettroit en 
mer un bâtiment de papier ou de carton, 
& qui trouveroit le moyen de le garentir 
& de le conferver dans une longue naviga¬ 
tion malgré les flots, les vents contraires 
& les tempêtes les plus violentes. Ceux 
qui ont rendu le verre malléable , ont troi^;^^ 
vé le fecret de rendre folide la fragilité me-, 
me; c’eft ce que Dieu fait en munilfant nôtre 
corps contre les violences, qui le menacent 
d’une ruine certaine en apparence. Mais cet 
ouvrier qui donne au verre la force de fouf- 
frir le marteau , luy ôte fa fragilité 3 au lieu 
que l'admirable Auteur de nôtre corps, le 
fait rcfîfter aux caufes qui pourroient à tout 
moment le détruire , en luy lailfant pour¬ 
tant 
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tant fa fragilité. Dieu s’attire encore no¬ 
tre admiration par la pctiteffe & la delica- 
tcflfe inexprimable des reiforts dont il a 
compofé nôtre machine. Les ouvrages en 
mignature , font plus eflimez que ceux qui 
ont un plus grand volume. Ils fuppofenc- 
beaucoup plus d’adrclTe dans lartifle , & 
plus de finelfe daas fa matière & dans Tes 
inftrumens. La Nature aime aulTi les ou¬ 
vrages en petit. Quand on a pourfuivy l a- 
nalyfe de nôtre corps jufqu’à ce point, au 
delà duquel l’adccffc humaine ne fçauroïc 
palfer,on ne peutalfcz admirer la delicateÇc 
des parties, qui entrent dans fa compou- 
lion organique. Mais que feroit ce fi nôtre 
main & la firïcffe des inftrumens, pouvoicnt 
fuivre la Nature jufqu’à la dernière divifion 
des organes imperceptibles, & féconder la 
paiTion que nous aurions de poufier jufques 
là nos découvertes ? Et qui fçdt fi nous 
faifons la moitié du chemin, & fi ce que 
nous en connoiifons cft plus d une goûte 
de cet océan de chofes que Dieu cache a 
nôtre connoiffance ? On ne voit que la u- 
perficic & les bords de la Nature , refprit 
humain n’a pas affez de pénétration pour 
entrer dans le fonds des chofes, il ne tait 
que les effleurer. Les organes fenfihles que 
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la vile de'couvre dans le corps animé, en 
cachent une infinité d’infenfibles. Les in- 
ftrumens les plus déliez , la plus grande 
adrefie à les manier » en un mot l’anatomie 
la plus délicate j demeurent infiniment au 
deflbus de la derniere çiivifion. Chaque or* 
gane vifible , pour fi petit qu’il fôit, cft 
pour ainfi dire » gros de plufieurs autres 
organes fans comparaifon plus petits. Avec 
les lunettes on découvre, ce qu’on ne voyoic 
pas avec les yeux feuls, le microfeope com¬ 
mun fait voir bien des chofes qu’on n’ap- 
perçoit pas avec les lunettes , & le microf¬ 
eope, qui fediftingue des communs, dé¬ 
couvre , par maniéré de dire , un nouveau 
monde. La connoifiancc de nos fens s’é¬ 
tend à proportion que leurs aides fe perfe- 
6fionneut ; &,le monde fenfible n’a pas de 
bornes , non plus que l’intelligible. Le 
meilleur de tous les microfeopes, eft un 
efprit pénétrant qui palfc par fes conjeélures 
juftes beaucoup au delà de ces découvertes 
fcnfibles. Après que le microfeope nous 
eut apris , qu’il y avoit dans le monde des 
petits animaux, que leur petitefie déroboic 
auparavant à nos fens ; fçavoir des cirons > 
des mites, & d'autres infeélcs dont toutes 
les liqueurs fourmillent , refprica fait voir 
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encore dans ces fujets un grand nombre 
d’autres objets fans comparaifon plus petits, 
puiS'Cjii’ils n’en fojit que la milieme partie, 
en dc'montrant par le raifonnement, que 
ces animaux doivent avoii^ un cerveau, un 
coeur, un foye > un eftomach, des boyaux, 
«n un mot, tous les organes des fondions 
animales, vitales & naturelles, & ce nom¬ 
bre prefquc infini de parties dont chaque 
organe eft encore compofé. L’Auteur de la 
t*Jature fait mieux admirer fon adrefle dans 
la ftru6lure de cet animal prefque invifi- 
ble s que dans celle de l’Elcphant. Cet Ar- 
tifan qui fit un chariot fi petit, qu une mou¬ 
che le couvroit de fes ailes , ctoit fans dou¬ 
te plus adroit que les Charrons ordinaires, 
& cet ouvrier » qui fur un globe de demi 
pouce de diamètre décriroit diftin(^emcnc 
toutes les parties du monde , leroit fans 
comparaifon plus admiré que ceux qui font 
la meme defeription dans un efpace beau¬ 
coup plus étendu, ou dans un globe de la 
grandeur ordinaire. Enfin , ce Mechanifte , 
qui a feeu renfermer dans une petite fphe- 
re tous les corps & les mouvemens du Ciel 
& de la Terre, a furpris extrêmement ceux 
qui prefumoient le plus de fon Art. Celuy 
qui donne l’adrelfe à ces grands ouvriers » 

. . Y ij 
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à voulu fignaler la ficnne en faifant pluficurs 
abrégez, dont la petitefle & l’artifice font 
autant au deflus de la dclicatefie qui paroît 
dans les racourcis humains, que Dieu l’eft 
au defiiis de Thomme. Et comme la fragi¬ 
lité cft ordinairement proportionnée à la 
petitefic des corps, quelle doit être la foi- 
blefiè de ces organes, qui ne font vifibles 
que par les plus excellens microfcopes , ou 
de ceux qui échapent encore au meilleur de 
CCS inftrumens ? 

Quand on confidere la dclicateffe des 
glandes qui compofent la partie extérieure 
& fupericure du rein , la petitefle des tuyaux 
que Bils a fait remarquer le premier dans 
la fubftance interne de ce yifeere, & la fra¬ 
gilité de pluficurs vaifieaux capillaires dont 
il eft arrofé , Ton ne peut hier qu’une vie 
qui dépend de la confervation de parties fi 
foibles , ne foit la chofe du monde la plus 
incertaine , & la plus fragile. Le moindre 
Tel acre ne fuffir il pas pour déchirer ces 
glandes ? L union de ces fels dont l’urine 
eft chargée devroit incontinent boucher 
CCS petits canaux , qui la reçoivent du filtre 
glanduleux ; & fi les détours prefque infi¬ 
nis que les vaifieaux y font rendant l.i cir¬ 
culation extremément difficile, y peuvent 
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caufcr quantité cTobftruéiions, la foiblefTc 
de leurs tuniques les expofe au danger d e- 
tre rompus à tous momens. La corrofion 
des glandes fairoit un ulcéré tres-difficile à 
guérir , l’embarras des tuyaux par où la fe- 
rofité diftille, cauferoit un reflux de cet 
eau , qui formeroit d’abord une hydropifie> 
& la rupture de la moindre artere ou veine, 
allumeroit une inflammation , qui ne s’e* 
teint guere qu’avec la vie. Et par quelle 
merveille eft-ce que ces maladies ne fe for¬ 
ment pas tous les jours dans nos reins, 
qui y ont un penchant fi naturel? Com¬ 
ment eft-ce que les Tels acres de l’urine ne 
rongent pas tous les jours des glandes fi 
tendres & fi délicates ? J’ay veu à Paris un 
homme qui les rendoit en urinant, apres 
que les fels qui faifoient office de rafoirs 
les avoient de'tachces des reins. Qvn com- 
prendroit que des canaux auffi petits que 
ceux de Bils , pûlTent demeurer fi long¬ 
temps libres, une liqueur faline & groffie- 
jre comme l’urine , y coulant continuelle¬ 
ment. Une e'ponge , qui boit d’eaux im¬ 
pures , fe charge de leurs impuretez , & 
les ruifleaux laiflent dans leurs canaux les 
ordures qu'ils entraînent. Les reins ou les, 
glandes, dont ils font compofez, font ces 
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éponges qui boivent cette eau qu*bn nom* 
me la ferofité, & que quantité de Tels grof* 
fiers, de foufres impurs, & d’autres corps 
étrangers . rendent épaifie, & les conduits 
qui font la fubftanceinterne du .rein, font 
ces ruiiTeauîf qui devroienc s’aflTablcr & fe 
boucher par les impuretez de la liqueur qui 
y paffe. La terre ou les eaux de la mer fe 
filtrent , fe charge du Tel & des autres.or¬ 
dures qu’elles portoient. Toute la malle 
des humeurs eft comme la mer du petit 
monde, les reins par ourles {erofitezpaf- 
fent, font comme la terre dans laquelle 
les eaux lailTent les corps grofiTiers qu’elles 
entraînoient avec elles. L’urine cft en effet 
Talée comme Icau marine, auflfî bien apres 
qu’avant fa filtration , parce que Tes Tels la 
Tuivent dans le filtre, au lieu quel’eau de 
la mer devient douce apres avoir été coulee, 
le Tel marin étant obligé de la quiter à la 
rencontre d’un filtre'étroit, dans lequel il 
ne Tçauroit entrer. 

Si des reins on defeend aux parties qui 
fervent à la confervation de refpcce, on y 
trouvera bien encore plus de fragilité. Que 
peut-on voir de plus fragile que l’artere & 
la veine fpermatique , en cet endroit ou 
leurs détours prefque infinis, font un fer* 


DE l’ A N I M A t; lyf 
peniîn admirable , ou un ladis dont l’entre- 
îatrement eft plus embarraffanc, que le 1»^ 
byrinte de Grete ? Qu^c peut-on imaginer 
de plus délicat que les tuniques de ces vif- 
ceres deftine'es à garder la femencc ? Com¬ 
ment eft ce qu elles ne crèvent à la premiè¬ 
re ébullition de cette humeur fougueufe, 
qui fermente encore plus violemment que 
toutes les autres , qui roulent dans nôtre 
corps ? Qu^y a-t’il de plus tendre que ces 
glandes qu’on nomme Proftates ou Pnra- 
ftates ? Comment font-elles à l’épreuve de 
la moindre acrcté des Tels, ou de la violen¬ 
ce que les fermentations excclTives leur font 
de temps en temps ? Enfin , que peut-on 
penfer de plus foible que ces tuyaux capil¬ 
laires, qui s’entortillant en peloton, for¬ 
ment les tefticulcs & les épididymes ? Et 
cependant il n’ert point de liqueur plus im- 
petueufe, ni plus boüillante que celle que 
la Chymie Naturelle y fait circuler. L’Ele 
d’Angleterre, qui faute au planché dés que 
la bouteille eft ouverte, fi l’on n’en ôtç le 
boLic'hon avec une précaution extrême» 
n’eft qu’un embleme imparfait de Ton îni- 
petuoficé. L’cfpric de vin le plus rafiné, 
ou Icaii de la Reync d’Hongrie la plus fub- 
tile, qui s’envolant en l’air au premier de- 
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gré de chaleur > reprefentent aflèz bien fa 
volatilité, mais non pas fa violence. Et fi 
l’on compare fes mouvemcns vigoureux 
avec la delicateffe des tuyaux , qui doivent 
y rcfifter , on avoiiera que la foibleffe mê¬ 
me tient bon contre une grande force. 
Rien ne rend la fragilité de ces canaux plus 
vifible , que la peine qu’on a à les bien 
voir eux - mêmes fans le fecours de l’Art. 
Leur extreme pctitelfe les avoir cachez à 
tous les anciens Anatomiftes, qui n’en ont 
fait aucune mention. Et l’adreffe de Mon- 
ficur Gracf, qui les a montrez le premier y 
ctoit fouvent courte à les bien développer. 
La dclicatelTc des inftrumens qu’il em- 
ployoit à cette operation , la grande précau¬ 
tion avec laquelle il les manioit pour ne les 
pas rompre, mais fur tout le mauvais fuc- 
cez qui rendoit fouvent tous ces ménage- 
mens inutiles, prouvent mieux leur fragi¬ 
lité que tout ce qu’on en fçauroit dire. Et 
cependant ils foiKiennent l’eftort d’une li¬ 
queur qui boult avec une violence incon¬ 
cevable à la première étincele que l’imagi¬ 
nation cchauftc'e y envoyé. Le vin nou¬ 
veau ne fe met pas dans de vieux vaiffeaux , 
dit Nôtre Seigneur Jésus- 
Chris t , parce que des tonneaux ufez 

UC 
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ne font pas à repreuve des violentes e'bul- 
litions de cette liqueur nouvelle. Et cepen¬ 
dant cet Auteur de la Nature expofe à des 
fermentations beaucoup plus grandes des 
vaifTcaux fans comparailon plus foibles, 
fupplcant au defaut de leur force par un ar¬ 
tifice divin , qui nous eft incomprehenfible. 
Il a mis Tes trefors en des vaifieaux de ter¬ 
re. Cette vérité fe trouve dans la Nature , 
auffi bien que dans la Grâce. Les cfprits 
& les humeurs, qui roulent dans le corps 
animé , font les trefors de la vie animale ; 
& Dieu les a renfermez dans des parties , 
qui n’ont rien de plus merveilleux que leur 
tragilitc comparée avec la force des caüfcs 
qui tendent à leur deftru6fion. Afin qu’un 
fujet refifte au choc qu’il foûtient, il faut 
qu’il y ait quelque proportion entre la for¬ 
ce qui attaque & celle qui fe défend. Mais 
cette condition ne femble pas fe trouver 
dans l’aflaut que pluficurs caufes livrent 
aux plus foibles parties de l’animal. L’a- 
grefleur paroît toujours plus fort que l’at¬ 
taqué, qui ne laiffe pas pourtant de faire 
une vigoureufe refifiance. C’eft une force 
(ècrete , qui le défend , & une main invi- 
fiblc , qui repoulfe tous les coups qu’on 
luy porte. C’eft une mechauique divine qui 
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le met au deflus de toutes les atteîntcf# 
Quoy-qu’on faflfe une merveille de leur 
confervation , on ne prétend pas pourtant 
la faire dépendre d’un fccours extraordinai* 
re que la caufe première leur donne. On 
n’entend pas que Dieu change en leur fa¬ 
veur l’ordre de la Nature j ni que la Tou¬ 
te - puifl'ance entreprenne miraculeufemcnt 
leur défeufe , Deus inttrjît mfi di» 
gnus vindine codus. Mais la difpofition na¬ 
turelle dans laquelle la force de ces parties 
confifte 3 eft fi fccrcre , qu’elle a je ne fçay 
quoy de Di^in, (èlou le ftile des Auteurs 
facrez , qui difent, Q^e les chofes cache'es 
foHt de rÉtcrnel. Dieu prend foin de nous 
cacher ce principe de nôtre force & de nô«; 
tre vie , & ne nous montre que le côte' fra¬ 
gile de nos parties, pour nous tenir dans 
une frayeur pieufe-, qui naît de la perfua- 
fion de nôtre extrême fragilité', & de l’in¬ 
certitude de la vie. L’homme eft fort fujet 
à oublier (a mortalité'. Il avoir befoin que 
toutluy en pariât chez luy. Aufii nefçau- 
roit-il jetter les yeux fur aucune de fes par¬ 
ties 3 qui ne luy en prefeiue mille preuves, 
Scxi Créateur , qui le connoît parfaitement, 
veut par ce moyen arracher de Ton cœur 
cette funefte fecurité, à laquelle il n’a que 
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trop de penchant ; & mettre à fa place une 
crainte fatiuaire, qui luy faifant faire re¬ 
flexion fur la brieVece' de fps jours , rend 
fbn cœur plus fage, qu elle ne la trouve'. 

Mais je ne m’apperçois pas , que je fuis 
Infenfiblement palïe de la Phyfique à la 
Morale, retournons à nôtre fujet pendant 
que nous n‘en fommes pas encore fort e'ioi- 
gnez. Et apres avoir veu les dangers gene¬ 
raux que nôtre vie court de la part des par¬ 
ties folides , examinons ceux qu’elle trouve 
dans les humeurs memes, qui font deflî- 
ndes à fa confervation. 

Le petit monde , auflî bien que le grand, 
a fon continent & fon liquide , les parties 
folides répondent à la terre ferme, & la maf- 
fe des humeurs, qui les arrofent, en eft 
comme la mer. Et comme dans le grand 
monde on court plus de rifque fur mer que 
fur terre * aufli dans le petit, les plus fre-» 
quens & les plus grands dangers > dépen¬ 
dent des mouvemens cxceffifs , ou de la 
corruption des humeurs. Le fang a fon 
flux & reflux plufieurs fois dans vingt-qua¬ 
tre heures, aufli bien que l’Océan ; & celuy 
des perfonnes bien regle'es, qui ne pren¬ 
nent que deux repas le jour , ne l’a que 
deux fois dans un jour naturel. Quand le 
Z il 
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chyle » ou les alimens fondus dans l’efto- 
machjfc mêlent avec le fang, ils excitent une 
fermentation , qui fait une efpece de ma- 
te'e. Toute la maflfe des humeurs s eme-ut , 
s’enfle i s’cleve, e'eume & fe répand à grands 
flots fur les rivages du petit monde , en 
inondant les parties externes. Le cœur 
battant alors plus qu’à l’ordinaire, augmen¬ 
te par fon impulfion la rapidité de ces cou- 
rans , qui coulent dans tous les autres 
membres. Et comme les marées extraor¬ 
dinaires faifant déborder la mer en divers 
endroits du rivage , furmontant ou enfon- 
fant les foibles barrières , qui bornoient 
auparavant leur cours , y caufent de grands 
ravages ; alnfi les fermentations exceflïves 
que certaines difpofitions du chyle produi- 
fent dans la mafle du fang , pouffant avec 
violence les endroits fciblcs des canaux , y 
ouvrent de grandes brèches > par où la ma¬ 
tière des inondations fe répand. Si cet épan¬ 
chement fe fait dans les membranes du cer¬ 
veau il allume une inflâmationj qui fe nom¬ 
me phrenefie, dans celles de l’oeil une oph¬ 
talmie, dans cette membrane, qui tapilfe in¬ 
térieurement les cotez, une pleurefie, dans 
le poumon une peripeumonie , & dans les 
bôyaux une dilfenterie. Nôtre langue n’a 
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pas de noms propres pour fignifier les in¬ 
flammations du cœur , du mediaftin , du 
diaphragme , du foye , de l’cftomach > de 
la rate j du pancréas, du mezentere j des 
reins, de la vefcie, de la matrice & des au¬ 
tres parties. La langue Latine, qui fe trou¬ 
ve dans la meme difeite de termes, en 
emprunte de la Greque , qui luy prête les 
noms de Phrenefîe, d’Hepatitis, Splenitis, 
Nephritis, pour dire l’inflammation du dia¬ 
phragme , du foye, de la rate & des reins. 

On ne fçauroit dire pourquoy la Françoife 
ne s’en eft pas accommodée aufli, n’ayant 
pas fait difficulté d’adopter les noms des 
autres inflammations qu’on a déjà nom¬ 
mées. Mais il ne faut pas demander raifon 
de Tufage, qui le plus fouvent n’en a point 
d’autre que celle qu’Horace en rend dans 
fon Art Poétique. 

Si volet ufus I* 

Inertes etrhitrïum efi efr jus & Bpüsr/- 
normn loquendi, nsiKAt, 

Il luy a plu de retenir les mots de Phle- 2 . 
gmon , d’Eryfipele , d’Edeme, pour ces OiS'i» 
eftufions où le fangproprement dit, la bile 
ou le phlegme , ont le deffus, laiflantle 3. 
nom de Cancer à cette tumeur > où l’atre- yiApKi^ 

bile domine. La matière de ces cnfleur-cs voi^a, 

4 - 
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scpand principalement pendant le* gran¬ 
des ébullitions du fang. Un pot verfe quand 
il boult trop, le Nil inonde toute l’Egypte, 
lorfque le nitre fait fermenter Tes eaux, & 
la mer ne couvre Tes rivages, que quand la 
vafte maffe de fes eaux bouillonne extraor¬ 
dinairement. Quand on voit la mer du 
petit monde émeuc, & quon fe fouvient 
de la foiblcflè des canaux dans lefquels elle 
Toulc fes flots, CM! ne peut a(Tez s’étonner 
de la refiftance qu’ils font à ce flux & re¬ 
flux , qui les bat prefque à tous momens- 
Car quand la mafle des humeurs feroit com¬ 
me un vin dans fa boite, parfaitement pure 
& libre de ces corps étrangers, qui la font 
bouillir, elle ne demeureroit pas pourtant 
tranquille, s’il naît la moindre pafflon dans 
l’ame ; & l’on auroit beaucoup de peine à 
trouver dans tout le cours de nôtre vie un 
moment qui ne foit troublé par quelqu'une 
de ces émotions, bes fermentations régu¬ 
lières que le mélange du chyle porte dans 
la mafle des humeurs, peuvent être com¬ 
parées à ces mouvemens journaliers que la 
caufe ordinaire donne aux eaux de la mer, 
mais les agitations que les pallions excitent 
dans le lang , fout comme les mouvemens 
axtraordinaires que les vents caufeiit à U 
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mer. En effet, cft il rien de plus fembla- 
ble au vent, que cet efprit qui fouffle du 
cerveau fur la maffe des humeurs ? N eft-il 
pas invifible, remuant, impétueux comme 
luy ? Quand donc à l’occafion de quelque 
penfe'e e'mouvante les efprits entrent dan* 
un grand mouvement, c eft un vent impé¬ 
tueux , & comme un ouragan qui fe lève 
dans la tête, qui fouffle par les canaux des 
nerfs fur la mer Rouge du fang, qui en 
foûleve les flots , qui la fait écumer & 
bouillonner , qui en précipité le cours , & 
qui la boulevcrfe de fond en comble, ürt 
fcul vent eft bien capable de faire tout ce 
defordre, mais l’agitation eft encore plus 
violente quand plufieurs vents contraires 
foufflent à la fois , Qtmm Eurufcjue Notup 
^ue rumt crevercjne^rocellis Africus ^ va- 
fias veluHïit adlittora flttSius. Aufti quand 
plufieurs paftions agitent àhiémc temps les 
efprits î la mafte des humeurs fe partage en 
divers courans, qui s’entrechoquent avec 
une extreme violence & e'ievcnt de gros 
boüillons à l’endroit où ils fe rencontrent. 
Le torrent de la circulation ne va plus Ton 
train ordinaire, tantôt il remonte vers fa 
fource , tantôt il précipité fon cours vers 
les extremitez , le plus fouvent il enfle ge- 
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ncralement, toute fa maffe roulant à gtttî 
boüillons dans tous les canaux qui le con- 
duifent, & toûjours il bat de Tes flots im¬ 
pétueux , les tuyaux par où il coule. Com¬ 
me l’efprit derhommen’efl: jamais fans paf- 
fion , aufli fon fang n’eft jamais en repos : 
c’efl: un Euripe dont le flux & reflux ne 
cefle jamais, la mer Adriatique eft beau¬ 
coup moins agite'e. Et ce que la Lydie 
d’Horace dit du cœur de fon Galant, fc 
peut dire de celuy de tous les hommes , 
& en plus forts termes j de la mafle de leurs 
humeurs , Jmprobo iracundior Adria. Si 
le monde avoit un véritable Stoïcien, il 
auroit plus d’une mer morte. Les humeurs 
de cet homme n’auroient guere que des 
mouvemens tranquilles & bien reglez, 
mais l’homme fans paflion n exifte que dans 
l’opinion de quelques Philofophes , com¬ 
me l Orateur parfait n’a jamais été que dans 
l’efpritde Quintilien, & la Republique fans 
défaut dans celuy de Platon. Les pallions 
nailTent avec l’hôme, & ne meurent qu’avec 
liiy. Elles font de tous les hommes, de 
tous les païs, & de tous les temps. Il faut 
être mort pour être un véritable Stoïcien. 
Tant que 1 homme vit, fes humeurs font 
donc agitées par une infinité, de palfions. 
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Ses vaifTeaiix de'liez comme des cheveux < 
courent rifque à tous momcns d ctre ou* 
verts ou rompus par la violence de ces mou- 
vemens. 

Mais les tempêtes qui s’élèvent dans la 
mer du petit monde , n’ont pas toujours 
une caufeexterne; elle a fouvent dans fon 
fein le principe de ce tumulte. On a cru 
que le flux & reflux n’étoit qu’une violen¬ 
te fermentation des eaux Talées, excitée par 
quelque Tel qui fermente avec le marin » 
& qui comme la caufe des accez , fe difTi- 
pant à chaque marée par la grande agitai- 
tion où Tes parties font pendant Vébulli- 
lion, a befoin du temps, qui fepaCe les deux 
marées pour faire un autre amas, qui fuf- 
fife à une nouvelle fermentation. La pluf* 
part de ceux qui font tombez dans ce fen* 
timent s’accordent à prendre le nitre pour 
la fource de ce mouvement merveilleux > 
mais ils ne font pas d’accord fur le lieu d’où 
ce ferment vient, les uns le tirant de l’air * 
& les autres de la terre. Qjoy-qu’il en Toit, 
la maffe des eaux fermentant par un prin¬ 
cipe qu’elle porte dans fon fein, eft une 
image naïve du fang, qui boult le plus 
fouvent par les Tels ou les corps étrangers » 
dont il s’eft chargé par la voye de la nour* 
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titure, ou par celle de U rcrpiratîon , oU 
par celle de la circulation > qui le fait palfer 
dans quelques parties pleines de Tels fer- 
mentatifs, comme dans autant de mines, 
où il prend les levains qui font lever toute 
fa malTe. Le Nil, félon quelques - uns, 
prend des terres qu’il arrofe, une teinture 
nitreufe, qui faifant beaucoup fermenter 
toutes Tes eaux, les oblige à fortir de leur 
canal, qui ne peut les contenir pendant 
leur grande élévation. C’eft un embleme 
encore plus jufte des ébullitions qui fe lè¬ 
vent dans ce torrent, que la circulation fait 
rouler dans le corps animé. De temps eu 
temps le fang de l’animal fe trouve embar- 
raffé de Tels, qui ayant une nature contrai¬ 
re , ne peuvent fe rencontrer dans un me¬ 
me fujet, fans y produire ce combat qu’on 
nomme la fermentation. Les acides 6c les 
akalis, font des principes incompatibles, 
qui ne pouvant pas bien s’ajufter enfemble, 
excitent toûjours quelque tumulte dans la 
liqueur qui les contient. Or les alimens 
qu’on prend , & l’air qu’on rcfpire à tous 
momens, portent ces deux efpeces de fel 
dans la ma(fe de nos humeurs. Ils y font 
d’abord embarraifez dans les parties groflie- 
res, mais ils s’en dégagent infcnfiblement 
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par une douce & longue digeftion , par les 
fermentations naturelles, & par des circu¬ 
lations fouvent reïterées. Et dés qu’ils font 
en liberté , ils commencent à s’entrecho¬ 
quer , & à exciter ce mouvement inteftin 
qu’on appelle fermentation. Ce font com¬ 
me deux Athlètes auparavant liez, mais qui 
en viennent aux mains dés que leurs liens 
font détachez ou rompus , & que leurs 
petites prifons font ouvertes. La maffe du 
fang eft comme gcolfe de deux gemeaux , 
qui s’entrebattent dans fon fein , dés qu’ils 
font alTez dégagez pour fe rencontrer j ou 
pour fe remuer librement. Les parties grof- 
(îeres qui les tenoient enfermez > étoienc 
l’entre-deux qui les feparoit, & la barriè¬ 
re qui les empéchoit d’en venir aux prifes« 
Mais comme toute quantité de fcl nitreux 
ne fuffit pas pour faire fermenter les eaux du 
Nil, ce minerai devant s’y rencontrer en 
abondance pour produire cet effet ; ainfî 
une quantité médiocre de ces fels fermen- 
tatifs, ne peut pas éleveC dans la maffe du 
fang cette fermentation excefïive, dans la¬ 
quelle on faitconfifter la fievre. Il faut que 
la mefureen foit comble, ou que le fang 
en foit extraordinairement chargé, foit par 
l’addition de ceux que la nourriture & h 
Aa ij 
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refpiration , y portent de nouveau 5 ou par 
la fupprefîîon de ces e'vacuations qui doi¬ 
vent jetter hors du corps ces Tels fuperflus. 
Pour entretenir cette douce fermentation 
qui fait la vie de l’animal, il faut bien que 
ces principes y foient en une quantité mé¬ 
diocre ; mais s’il y en a trop ou trop peu , 
l’on fort de ce point indivifiblc dans lequel 
la fanté confifte. S’il n’y a pas afcdefcl 
dans la malfe du fang pour la faire fermen¬ 
ter. C’eft plutôt un cadavre qu’un corps 
animé , le ruiflfeau de la circulation lent & 
bourbeux , s’arrête dans tous les détours 
du labyrinte qu’il doit parcourir ; & la 
plufpart des parties en ayant leurs canaux 
bouchez, font privées de la liqueur qui 
dtvoit les arrofer & nourrir. Mais fi le^fel 
fc trouve en trop grande abondance dans 
les humeurs , il en éit lever, fermenter & 
boüillir toute la mafle, qui court alors dans 
fes canaux avec une extraordinaire rapidité. 
Le cceur émeu ou irrité par le grand mou¬ 
vement de cette liqueur que la circulation 
verfe dans fes cavitez , en précipité davan¬ 
tage le cours par Ton battement violent. 
Les arteres piquées par le même éperon , 
i>attent aufii plus vite & plus fort, & au¬ 
gmentent par leurs frequentes fyfiolcs ou 
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éontraiftions , la vitefle du torrent quî cou¬ 
le dans leur cavke'. Le ofortant à gros 
bouillons du cœur, & pc rtt leurs cotez 
avec plivs de force, en éniVc le pouls à 
proportion. Enfin , l’agitation pa(fant de la 
mafle des humeurs dans celle des efprits , 
ccux-cy coulent en plus grande quantiu^ 
dans les organes qui fervent à la circulation 
& les arteres , qui après le cœur > en font 
le principal reffort , animées par une in¬ 
fluence extraordinaire d’efprits, doivent bat¬ 
tre avec plus de force & de précipitation^ 
Au refte, quand les nerfs qui s’inferent dans 
les vaifleaux du fang , ou qui forment des 
anneaux autour d’eux, ne fairoieut pas con- 
jcélurer qu’il y a quelque communication 
entre les efprits & les humeurs, & que les 
mouvemeps de celles-cy pallèpt aifement 
à ceux-là , comme les agitations de l’air fe 
communiquent facilement à l’eau , le fang 
qui par les carotides & vertébrales, entre 
dans le cerveau, le refervpir de l’efprit ani¬ 
mal , ne permettroit pas dé douter qu’il ne 
falTe part de fes e'motions à la matière fub- 
tile , qu’il verfe & qu’il trouve de'ja filtrée 
dans ce vifeere. Ajoutez à cela que l’efprit 
qu’il y laide, cft le principal fujet & la cau- 
fe même du mouvement. Peut-être que Iç 
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cerveau eft l’endroit par où les mouvemens 
du fang pâ(re<^‘‘*">fqu’aux efprits , dont il eft 
le magafin , ;^e l’infertion des nerfs dans 

les vailTeaux du fang j cft le de'troit par ou 
la mer des efpiits communique Tes tempê¬ 
tes à celle des humeurs. La maflfe invifible 
des efprits eft comme l’air du petit monde ^ 
& celle du fang, comme tout le corps des 
eaux. Lèvent, qui n’eft qu’un air extraor¬ 
dinairement agite', foûlcve les flots delà 
mer, 

SummHs arhiter jidrU 

Seu tollere feu ponere vultfreta. 

De même un rapide courant d’efprits, 
qui n’eft autre chofe que l’cTprit mêmeex- 
ceflivement e'meu, foufflant fur la mafte des 
humeurs, la bouleverfe de fonds en com¬ 
ble pendant le régné de quelque paffioii 
violente. 

Les grandes tempêtes troublent les eaux 
de la mer en remuant le limon & le fable 
qui fe mêlent avec elles : 8c l’on ne doit pas 
douter que les impurctezdu Tang, qui s’e'- 
toient raffifes pendant qu’il étoit calme , 
ne fe confondent derechef avec luy , com¬ 
me un nouveau levain , qui le fait fermen¬ 
ter enfuite avec plus de violence. Quand 
on remué une barrique de vin , la lie qui 
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âvoit coulé à fonds > fe remélant avec la li¬ 
queur épurée , porte dans fon fein la caufe 
d’une fermentation nouvelle. Quelquefois 
la maffe des humeurs setanc déchargée 
par la voye de la précipitation artificielle 
eu naturelle , de toutes les ordures, ou de 
tous les corps étrangers qui la faifoient 
bouillir, demeure parfaitement pure & tran¬ 
quille ; mais \in exercice violent agitant 
beaucoup le vaifleau, qui contient la li¬ 
queur vitale , les impuretezqui s’en étoient 
feparées rentrant dans fon fein , y ramè¬ 
nent un principe de tumulte & d’ébullition. 
Aufli la fievre naît fouvent des mouvemens 
exceflifs. 

S’il n’y avoit point de lie ou de tartre 
dans le vaifleau , on aiiroit beau le remuer , 
fon vin demeureroit net & fans fermenta¬ 
tion ; aufli quand le corps d’un homme fe 
trouve bien pur & net , les plus grands 
exercices ne luy donnent point la fievre 
comme à celuy qui tft chargé de mauvaifes 
humeurs. 

Pour la meme raifon un Soleil ardent 
fera mal à l’un , & non pas à l’autre, La 
chaleur mettant le levain en mouvement, 
aide la fermentation , mais s’il n’y a pas de 
ferment, cette caufe inftrumentale de l’é- 
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bullitioiî, ne pouvant pas fupple'cr âu dé¬ 
faut de la principale , ne fera pas boüillir 
long-temps la liqueur. Un Soleil ardent 
peut bien faire boüillir quelque temps le 
fang le plus pur, mais rébullition celTera 
avec Talion du Soleil j parce que les hu¬ 
meurs bien épure'es , n’ont pas en elles- 
mêmes la caufe qui pourroit la faire dureté 
Dix perfonnes fouffrent les ardeurs de la 
canicule, le fang leur boult à toutes com¬ 
me s’il étoit fur le feu : mais de ces dix, il 
y en a cinq , à qui l ébullition continué* 
apres la chaleur, & il y en a cinq autres > 
dont le fang ne boult plus, de's qu’ils ont 
éteint cette chaleur étrangère par la fraî¬ 
cheur de l’air qu’ils refpircnt. D’où vient 
cette différence > De la direrfe difpofitioti 
des fujets. En ceux qui avoient le fang 
parfaitement pur, l'ardeur de l’Efté étoit 
la caufe principale de l’ébullition ; au lieu 
qu’elle n’étoit que l’inftrumentale en ceu)(; 
dont les humeurs étoient pleine^ d’impure- 
tez , qui faifant la caufe principale de la 
fermentation , la pou voient continuer 
apres que la caufe moins principale ceffoit 
d’agir. 

Le mouft qu’on met au Soleil, boult 
plûtôc que le vin qui a cuvé, celuy - cy 

ayant 
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ayant perdu par la fcparation de Tes împii- 
rciez , la caufe de cette prompte ébullition, 
& celuy - là l’ayant encore toute entière. 
Soit que ces corps étrangers dont le vin 
nouveau eft chargé , confident en Tels d’une 
nature incompatible , comme l’acide & l’ai- 
Kali , qui ne peuvent pas fe trouver dans 
le meme fujet, fans y faire quelque com¬ 
bat , dés qu’ils ont U liberté du mouve¬ 
ment ; ou qu’ils ne foient que des obfta-’ 
des, qui bouchant les routes des pores > 
s’oppofent au libre cours des efprits, qui 
s’y promènent, pour ainfi dire , comme 
dans leurs galeries, félon l’explication qu’on 
en donne ailleurs Le fang renouvcDé par 
un chyle cru , cft comme un mouft mal 
ineur, qui a befoin de cuver long-temps 
pour s’épurer parfaitement. Les efprits em- 
barraffez dans l’une & l’autre liqueur, font 
un effort continuel pour fe dégager , & la 
refiftance que les principes pafiifs font à 
leur dégagement, caufe une efpece de com¬ 
bat dans lequel la fermentation confifte. 
On a raifon de dire que le vin travaille 
quand il eft dans cet état, le fang de l’ani¬ 
mal travaille aufti, quand il fermente pour 
parvenir à la maturité , ou à l’exaltation de 
fon efpric, auquel proprement appartient 
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ce travail. Ce mouvement ne ceflc que 
par la précipitation des impuretez qui le 
caufent, aufîi la ficvre, dont il eft la figu¬ 
re , ne s’éteint qu’aprés la feparation des 
corps étrangers , qui faifoit fermenter la 
naafle des humeurs. 

Si le vin boule trop long-temps , il fe 
gâte. Ses efprits, qui font dans un grand 
mouvement pendant rébullition , lailTent 
leur liqueur comme morte. Les Latins 
marquent ce vice par le nom de Vappa , 
& nous l’appelions évaporé. Q^nd le fang 
a long-temps fermenté par une longue fiè¬ 
vre, il a perdu tout Ton efprit, qui s’envo¬ 
le par la voye de l’évaporation. Toute la 
malle des humeurs n’eft plus qu’un corps 
inanimé , qui ne fermente plus dans le 
cœur, qui ne fçauroit plus fournir au cer¬ 
veau d’efprits qu’elle n’a pas, & qui n’eft 
plus propre a nourrir le corps. Les princi¬ 
pes de la fermentation difllpez par les ébul¬ 
litions excefiives, le mouvement qu’ils ex¬ 
citent dans le fang, s’affoiblit peu à peu, 
& s’arrête enfin avec la circulation , qui eft 
la caufe immédiate de la vie. Mais quaud 
les humeurs continueroient à fermenter fans 
efprits, leur mouvement circulaire s’arré- 
teroit, parce que le cœur, le poumon, les 
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artères, & tous les autres relTorts qui l et> 
tretiennent, privez de rinflucncc de leur 
moteur , ou de refprit animal , ne peuvent 
plus battre qu’avec une extreme foiblefle. 
Un moulin à vent s’arrête dés que ce mé¬ 
téore ne fouffle plus. Enfin , toutes les 
plantes d’un jardin fe fenent dés que le ruif- 
feau qui les arrofoit eft tary par les ardeurs 
de l’Efté , ou que Tes eaux ne peuvent plus 
couler jufqu’à elles , & les parties du corps 
tombent dans l’atrophie dés que la fievre, 
la canicule du petit monde , tarifiant les 
ruilfeaux du fang , caufe une fecherefle ge¬ 
nerale paç tout le corps. La fievre, qui 
diffipe tous les principes aêtifs du fang, 
tueroit donc l’animal, quand Tes violentes 
ébullitions ne romproient pas quelque vaif- 
feau dans les viCcercs, & ne leur caureroient 
pas des inondations funeftes. 

Ces épanchemens préviennent fouvent 
la diffipation totale des efprits, elle eft mê¬ 
me fouvent interrompue par l’exaltation de 
quelque principe fixe » qui rend l’efprit ca¬ 
ptif, lors-qu’il étoit prêt à fe mettre dans 
une entière liberté. En effet, il arrive fou- 
vent que le fel fixe gagne le dclfus à l’efprit 
diftipé& affbibly par de longues fermen¬ 
tations. Le vin s’aigrit apres avoir long- 
Bb ij 
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temps fermente'. L’efprit trop agite par l’é- 
bullicion excenTive , n a demeure' dans cette 
liqueur qu en très pretite quantité' ; & l’aci¬ 
de du tartre que l’abondance desefprits te- 
noit bas, s’exalte , & fe prévaut, pour ainfî 
dire , de la foiblcflfc où Ton antagonifte fe 
trouve. Les mêmes vicilïitudes s’obfervent 
dans le fang ; tant que leserprits y tiennent 
le haut bout , le Tel fixe n’a garde de s’éle¬ 
ver , Tes parties groflicres font chalTées des 
pores où ces mercures font leurs courfes : 
mais quand une fievre opiniâtre n’a laifie 
que peu d’efprits à la maffe du fang , ils ne 
font pas alfez forts pour poufier hors de 
leurs routes ces Tels fixes qui s’oppofent à 
leur paffage. Ils fe trouvent accablez fous 
le nombre des énriemis, & ne pouvant les 
vaincre, ils s’uuilfent & s’incorporent avec 
eux, comme l’efprit du vin ne fait qu’un 
corps avec le Tel fixe du vinaigre, d où l’on 
le tire , quand on fait l’eiprir ardent de 
Saturne. C’eft le portrait du fang qui fait 
la fievre quarte j à laquelle fe terminent la 
plufpart des fièvres opiniâtres. C cft l état 
des humeurs qui roulent avec beaucoup 
de peine dans les veines d’un corps heéii- 
que , qui ne meurt qu’à petit feu , parce 
qu’il n’a plus affez de foufres pour en allu- 
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mer un grand. C’eft enfin la difpofitîon où 
fe trouve le fang dans ces hydropifies , qui 
fuivenc les longues fievres. L efprit qui doit 
animer toute la mafle des humeurs , eft luy- 
méme mort & enfevely dans le fein du Tel 
fixe, il devroit donner le mouvement à tou¬ 
tes les parties du corps , Ôc il n’cn a pas luy- 
même , lié par le principe qui le fixe. Si 
refprit univerfel perdoit Ton mouvement » 
toute la matière du grand monde s’arrête- 
roit, & la Nature vifible tomberoit en dé¬ 
faillance : aufii quand lefprit vital, qui re¬ 
mue la matière du petit monde, cefle d agir, 
toutes les fonélions de la vie, qui dépend 
de fou atSlion , font incontinent furpenducs. 
On peut voir icy la raifon de la difficulté 
qu’on trouve dans la guerifon des fievres 
quartes ou lentes , ou daiis celle des hy¬ 
dropiques , qui s’enflent après une fort 
longue fievre. Il ne s’agit pas de moins 
que de la refurreélion d’un mort, puis¬ 
qu’il faut tirer refprit comme du tombeau, 
qu’il a trouvé dans le fein du fiel fixe. Et 
les Chymiftesdnt raifon de donner le nom 
de revivification à cette operation, par la¬ 
quelle ils font lâcher prife au fel de Satur¬ 
ne , qui tenoit l’efprit de vin comme enfe- 
vely dans fes pores. 
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Mais refpric a bien d’autres liens que 
ceux du Tel fixe > il fe trouve fouvent emprl- 
fonne' dans les parties rameufesdu foufre, 
qui gagne quelque fois le deflus à tous les 
autres principes. Comme dans un Eftac 
bien réglé, le Roy doit tenir le haut bout, 
& les Sujets doivent fe foûmettre à fes or¬ 
dres J ainfi quand le fang eft en bon état > 
l’efprit , qui doit y regner, tient fous fa 
puifiànce tous les autres principes Mais 
comme dans une révolté generale les Su¬ 
jets fe mettent au delTus du Prince, ainfi 
dans ce defordre univerfel , qui fe glific 
quelque fois dans le compofé naturel, l’ef- 
prit devient captif des autres principes, 
dans l’embarras defquels il perd toute fa 
force & fa vertu. Le vin gras, moifi ou 
pourry, dont les foufres ont furmonté l’ef¬ 
prit auquel ils devoieiit être fournis, n’a ni 
pointe ni vigueur. Dans le premier vice, 
le foufre feulement trop dégage , a rompu 
la tilTure de la compofition , & s’élève à la 
furface de la liqueur, qu’il couvre d’une 
cfpecc de pellicule grade. Mais il n’eft pas 
encore dans un grand mouvement pour 
choquer rudement l’organe du goût ou 
de l’odorat , auffi n’a-t’il ni fort mauvais 
goût, ni l’odeur defagreablc. Dans la moi- 
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(îffurc le foufre encore plus exalte' ? Ce mec 
dans un plus grand mouvement, & pouf¬ 
fant contre le nez ou le palais avec quelque 
viclence les Tels dont il eft armé , il donne 
à l’un & à l’airire une imprefîion defagrea* 
ble. Enfin , dans la pourriture le foufre en- 
cieremerit déchaîné , romp entièrement la 
lilTure de la compofition , ou les liens qui 
tenoient les principes unis eufemble. En 
forte que les efprits s’envolent fans que rien 
s’oppofe à leur exhalaifoh , & les fels vo¬ 
latiles qui les fuivent, entraînant avec eux 
une partie des foufres les plus grofiiers & 
impurs, fe fublimcnt vers les narines, qui 
en font frappées fort defagreablcment. Le 
goût en eft choqué de même , parce que 
leur mouvement trop impétueux, fait une 
extreme violence à fon organe. Le fang , 
aufti bien que le vin , eft fujet aux trois vi¬ 
ces qu’on vient de décrire , lorfque fes 
foufres commencent feulement à dominer 
fur Tefprit. Ils fe ramaflent en petits bou¬ 
tons , qui font le vifage couperofé, ou tou¬ 
te la peau boutonnée comme dans la gale, 
dertres, eryfipeles , fans fievre pourtant, 
parce que les parties fulphurécs n’ont pas 
encore aflez de mouvement pour ébranler 
toute la mafte du fang» Mais quand elles fe 
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font un peu plus dégage'es , & qu’elles font 
alTez libres pour e*ntrer dans une grande 
agitation , elles remuent toutes les humeurs; 
& comme tous les grands mouvemens cir¬ 
culaires font fuivis de chaleur , il s’allume 
dans le fein des humeurs une efpece de feu j 
qui accompagne infeparâblement la fievre 9 
& fur tout la continue fimple. Enfin, quand 
les foufres du fang ont entièrement fecoué 
le joug de la compüfition , & ne font plus 
dans la fubordination qu’ils doivent à lef. 
prit, c eft ce qu’on nomme la pourriture du 
fang, ou la véritable caufe de la fievre pour¬ 
rie. Mais ce n’cft encore que le fécond de-j 
gre' de la corruption , les autres principes 
tiennent encore en quelque façon leur rang, 
Sc leur tilfu n eft pas tout*à-fait rompu , 
comme dans la fievre maligne, où la malfc 
du fang eft tellement diftbute , qu’elle a per¬ 
du toute fa confiftance.. Les efprits & les 
autres principes a6fifs fortent en foule par 
la porte que cette grande diftblution leur 
ouvre , & ne laiflent dans le corps qu'un 
cadavre de fang , qui n’eft plus propre à 
entretenir les fonélions vitales. De là vient 
que la foiblelfe , qui n’a point de propor¬ 
tion avec la fievre, eft une marque de ma- 
lii^nite ; fi le cœur ne bat prefque qu’à 1 or¬ 
dinaire. 
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dinaire, c eft que n’ayant qu’une tres-petitC 
quantité d’e(prits,il na pas la force d’éle^ 
ver extraordinairement fon pouls, & le fang 
meme qui a comme rendu Tefprit, la prin¬ 
cipale caufc de la fermentation vitale, né 
boultplus que fort foiblement, jufqueslà 
que le pouls de ces fcbricitans n’eft pas fort 
different de celuy qu’ils avoient dans Icuc 
parfaite fanté. La malignité de la fievte ed 
donc une efpete de mort pour le fang,qu’el¬ 
le fuppofe prefque epuifè d’efprits ,& cette 
mort d’une partie eft fouvent fuivie de celle 
du tout. Si l’efprit n^ctoic que fixé comme 
dans la fievre quarte, on pourroit encore le 
volatilifer & luy rendre fon mouvémentj^ac 
des remedes dont les petites parties enaU- 
roient beaucoup. Il eft alors aflfoupi > prifon- 
nier, ou tout au plus comme une perfonne, 
qui eft en pamoifon ; mais dans une fievre 
maligne au dernier degré, le fang eft comr 
me mort, puis qu’il a rendu l’efprit, pat 
maniéré de dire. On revient d’une pamoi¬ 
fon mais non pas de la mort. La mafledes 
humeurs eft: alors un vin pourri pour lequel 
il n’y a point de remede : le moifi , l’cventé, 
l’aigre fc peuvent raccommoder, & les vice» 
dufangqui répondenta ces mauvaifes qua¬ 
lités du vin ne font pas incurables. 

Le vin trop couvert ou trop épais fc peut 
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rendre clairet par U précipitation des corps 
grofliers qui le rendent opaque ; aufîi le 
lang bourbeux peut devenir coulant & l'ub- 
til par la (cparation des impurctez qui l’emn 
barraffent. 

Le vin vert ou fur peut meurir ou par fa 
propre fermentation , ou par celle qu’on iuy 
procure ou par l’addition de quelques corps 
fulphurez, comme font une lie fort grade, 
ou des fyrops faits exprez, pour embourrer 
la pointe de fes fels rudes>& le fangeru ^ 
dont les efprits ne font pas encore bien de-^ 
velopez , peut fe cuire & fe digerer par une 
douce digeftion , par fa fermentation natu¬ 
relle, & par des longues circulations. C’eft 
un malade dont le corps n’eft pas encore 
tout a fait gâte', les principes de la vie y tef- 
tent encore quoy qu’en defordre, & le fonds 
en eft affez bon quoy qu’il ne foit pas dans 
fon état naturel. 

Mais à combien d’alterations eft fujette 
cette liqueur virale. Q^i conn îtroit toutes 
celles du vin en fçauroit une bonne p utie, 
mais non pas routes. C’eft le champ de ba¬ 
taille de plufieurs fels contraires, dont le 
combat dure autant qu : la vif.Tantôtlacde 
eft victorieux . & tantôt l’alkalî. C^selque- 
fois le; Tels fixes prenent prifonniers les vo¬ 
latiles , & quelquefois ceux ey volatilifent 


D E L* A N I M A Li 20^ 

ceuxlà. Aujourd’huy ils s’unifT^ nt & fem- 
blert confpiterà mettre le calme & la paix 
dans la liqueur qu’ils compofent ; demain 
ils fe répareront & pai* hvr mouvement tu¬ 
multueux ils porteront le delordrc & une 
cfpece de fedition dans toute fa maffe. Tan¬ 
tôt les Tels de même nature fe joignent pour 
fe maintenir, & tantôt ils ft deluniHent, la 
force de quelque djllolvaiu l’emportant 
ftir le penchant naturel qu’ils ont à s’unir. 
Souvent le foufee trop de'gagé fc met au 
deffus de cous les autres principe» , 8d 
par l’embarras de Tes parties rameutes il 
forme des grumeaux, qui s’ar êtent à la 
peau foûs la forme des puftoles , quand 
ils n’ont pas afîez de mouvement pour 
fuivre la circulation dans la furfacc du 
corps , ou fes canaux font de plus trop 
étroits pour donner pafTage à ces caillaux. 
De là viennent la rougeole , la petite 
verole & les eryfîpeles. Mais ficesfoulfreî 
exaltez prennent feu, s’ils entrent dans une 
grande agitation, ils ébranlent extraordinai¬ 
rement routes les parties du fang, & caufent 
un embrafement unîverfel par tout le corps, 
La fif-vre n’eft le plus fouvent qu’une in¬ 
flammation extraordinaire des foufres qui 
font dans le fang; &r l’animal eft dans cet 
élit comme le mont Ægla ou le Vefuve dans 
C c ij 
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vne incendie extraordinaire. Quand Tm- 
flammation de ces foufres eft éteinte, le fcl 
fixe gagnant le deflii« aux autres principes 
fait fes ravages à fon tour, l'efprit diflipé 
par les ébullitions, que le foufre a caufées le 
îaififanc régner à fa place. Sous fon régné on 
lie voit que laflTitudes jaflbupiffemens, pâ¬ 
les couleurs, paralyfies, apoplexies, lan¬ 
gueurs, pamoifons, fyncopes, hydropifies 
^ fou vent la mort. Le Tel fixe appefantif- 
fant refprît qui refie encore dans la maffe du 
fang, ncluy laiiïe pas afiez de mouvement 
pour exciter dans le fang une fermentation 
vigoureufe , dont le défaut fait le mal des 
filles, ni pour faire jouer les mufcles, entre 
lefquels le cœur tient le premier rang, U 
faut donc que tous ces refforts privez de 
leur moteur principal,ou n’agiffent que fort 
foiblement comme dans la lalTitude, ou s’ar- 
ïêtent tout à fait comme dans la paralyfie, 
lapoplexie, la pamoifon ou la fyncope. 
<iuand ce fel peut fixer dans le cœur refprît 
ejui fait fermenter le fang,cette humeur n’en 
forçant qu’avec peine y fait fentir une gran¬ 
de pefanteur, qui ne produit que la pamoi¬ 
fon, fi les humeurs n’ont pas perdu toute 
leur fermentation, & la fyncope, fi refprit 
cft tellement fubjugué qu’il ne puiflTe plus 
Vex citer, à moins qu’il reçoive quelque 
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inouvcau fecours. Si ce Tel fixe a fa principa* 
lelource dans k fang il peut bien caul'et h 
paralyfic, & l’apoplexie même en empê¬ 
chant la diftillation de l’eCprit^, qiti ne peut 
pas fe bien.tirer d’une liqueur mal fermen¬ 
tée; mais il arrêtera plûtôt le niouvcment 
& le fentiment dans leur foiirce, s’il à fa 
mine dans le cerveau. Le fel fixe du plomb 
arrête le mouvement & la volatilité du mer¬ 
cure. Il eft quelquefois forti du fein de la 
terre certains efprits qui fixant ceux de l’a¬ 
nimal luy cauloitnt une mort fubite, & 
quelques exhalaifons venues de la même 
fource ont autrefois pétrifié des troupeaux 
entiers, fi l’on peut ajouter foy aux relations 
dont les Autheurs paroiflent être de bonne 
fby. Si le grand monde a des Tels capables 
d’une fi grande & fi prompte fixation , le 
petit ne pourroit il pas en avoir à peu prez 
de même nature, puis que la matière de 
l’animal eft la même que celle du monde, 
& que l’un & l’autre font fujets à peu prez 
aux mêmes accidens & aux memes viciftitu- 
des? Mais les fels fixes qui régnent quelque¬ 
fois dans les humeurs n’en arrêtent pas toû- 
jours le mouvement, au contraire ils exci¬ 
tent fouvent des fermentations fort violen¬ 
tes dans la fievre quarte, & dans lamclan- 
chofie hypochondriaque, de quelquefois 
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desebulitioii> pentes mais opiniâtres,com¬ 
me il paroit par les fièvres lentes, qui accom- 
pajjncnt la phtifie, le Scorbut ou les pâles 
couleurs lies filles. La raifon de cette diffé¬ 
rence fe prend du different état des hu¬ 
meurs. Quand elles ont affez de principesr 
actifs pour ébranler les parties eroffiercs du 
felfixe, rebullicion eft fott viol nte , parce 
q e les corps proportionnent fouventàleur 
maffela violence de leurs mouvemens, un 
grand ayant plus de force qu’un petit pour 
c'Hranler ceux qui l’environnent. On peut 
rapporter à ce principe les grandes fermen¬ 
tations que les acides font avec les chaux, 
les coraux,les perles,la terre feeléc &c. Pour 
fi peu de vinaigre, de jus de limonnes, ou de 
gr'’nades qu on verfe fur quelqu’une de ces 
poudres, on la voit incontinent enffer, & 
verfer par deffu'; les bords du vaiffeau où l’on 
fait le me’ange s'il n’y refte beaucoup de 
vuide. Les parties terreftres d’un fang fort 
brûlé font comme une chaux qui fermente 
horriblement'avec l’acide qui fait lafievre 
quafc ou la melancholie hypochondria- 
que. Mais quand la maffe des humeurs eft 
fort pauvre en principes aéiifs, les parties 
pefentes du fel fixe n’en pouvant guere être 
remuées, la fermentation ne peut être que 
lente. Le moteur n’ayant pas de proportion 
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avec le mobile, le mouvement ne rçauroic 
être que languilfant. Mais s’il cft plus petit 
il eft en recompenfe plus long & plus opi¬ 
niâtre , les corps qui ont plus de malfe gac- 
dans aufli plus long-temps le mouvement 
qu’ils ont une fois conçeu ; c’eft pourquc)y 
les fièvres lentes font d'ordinaire longues ÔC 
difficiles à guérir. Dans tous ces cas les 
principes aéfifs confervent encore quelque 
efpece de readlion contre le Tel fixe, qu’ils 
ébranlent confiderablemenr. Mais quan^ 
il eft tellement le maître qu’il ne leur laiffe 
prcfque aucun mouvement , la mafte des 
humeurs eft demy morte.Ses parties groffie- 
resn’ayans pas aftez de mouvement pour fo 
chaffer mutuellement s’accrochent les unes 
avec les autres & font divers grumaux,qui 
s arrérans dans les petits tuyaux du foye, de 
la rate, du mefentere des reins, du poumon , 
du cerveau & des autres parties, y forment 
autant de digues où la circulation s’arre'te. 
Cesobftruétions font ordinairement fuivies 
d’hydropifie pour deux raifons 9 Premie- 
inent parce que l’acide qui les caufe par fes 
coagulations fait auffi la feparation du phleg- 
me d’avec la maffe du fangjôc en fécond 
lieu parce que l’oppofition qu’elles font à U 
circulation procure l’cpencheracnt des fero- 
fitez. On voit un emblème de la première 
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vérité dans le lait qu’on fait cailler par le mé¬ 
langé de quelque acide* Le meme fel fixe 
qui fait la coagulation du lait produit a mé* 
me-temps la précipitation du petit lait. Ec 
Texperience de Monfieur Stcnon qui rendit 
un animal hydropique en liant un gros vaif- 
fcau dans fon ventre, montre que les obftru- 
6hons, qui font le même effet que la ligatu¬ 
re , contribuent beaucoup à Ihydropifie, 
J*ay veu mourir de ce mal un chien a qui 
l’on avoir lié les vaiffeaux fpleniqucs enl er- 
ratant. Il eft vray femblablc que la ferofite 
poufféc pat les piftons de la circulation ne 
pouvant pas avancer à caufe des obftruétions 
qui s’oppofent afonpaffage , fe tourne vers 
les côtez où elle trouve les iflTuës des pores 
dilatés par la difîenfion du vaifTcau. Quand 
un torrent eft arrêté par une digue fon mou¬ 
vement droit fe changeant en oblique j il le 

répand pardeffus les bords. 

Si ce defordre arrive dans le cerveau il 
fait une inondation qu on nomme Hydro¬ 
céphale , où les efprits éteins dans l’abon¬ 
dance du phlegmc, ne pouvant pas fe mou¬ 
voir pour faire les fonaions principales dans 
le cerveau, ni couler dans les mufcles pour 
le mouvement, ni dans les organes des fens, 
le malade a l’efprit fort pefant,le mouve¬ 
ment languiffant & le fentiment extremc- 
° ment 
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ment foible. En hy ver, où le grand mon¬ 
de eft dans une cfpece d’hydroccphalc , 
les rayons du Soleil , C|ui font fout fembla- 
bles à refpric animal, s éteignant prefque 
dans les humidittz de l’air , la Nature de¬ 
vient demi paralytique , les corps inferieurs 
perdant leur force & leur mouvement. Les 
autres hydropifies particulières Tuppofant 
que le phlcgmc l’emporte fur refpnt, doi» 
vrnt bien cp.ufcr la même langueur , mais * 
l’hydropifif generale , qui eft un dcli.ge 
univerfel de tout le petit monde , marquant 
une plus grande abondance d eau , rend 
l’animal encore plus.lent & plus engourdy. 
Enfin , l’extinétion totale dt 1 efpdt fairoic 
mourir l’animal , mais elle eft ordinaire¬ 
ment previ luiê par qncKpic fuftocauon , 
ou par le défaut de refpiration. Dans l'hy- 
dropific de poitrine, les ferolitez, dont le 
poumon eft environné ., ne luy permettent 
pas de s étendre ; & dans celle du ventre , 
les eaux , dont il eft plein orant au dia¬ 
phragme la liberté du mouvement , il faut 
que la refpiration s’arrête tout court, & 
que la vie , qui ne fçauroit s’en pafter un 
moment, cefte avec la caufe qui l’entre- 
tenoit. 

Ce font les maux que caufe le Tel fixe 
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pendant qu’il eft encore adoucy par quel¬ 
que peu d efprits , ou par l’abondance du 
phlegme qu’il précipité , & lors qu’il n’eft 
pas encore alGTez de'gagé pour c'tre corrofif, 
mais quànd fes parties ont fort aiguife' leurs 
pointes en s’entrefrotant dans les violentes 
fermentations qu’il a caufe'es, ce font au^* 
tant de rafoirs qui découpent les chairs ou 
ils s’arrêtent. De là nailTent les déman- 
geaifons, la gale , les dertres , les ulcérés, 
communs ou malins comme le cancer ; 
particuliers ou generaux comme la ladre¬ 
rie , ou l’ulcere qui tenoit tout le corps de 
Job ou du Lazare. Si ces fels rongeans 
roulent toûjours avec la circulation , & 
qu’ils n’irritent les membranes qu’en paf- 
fànt, on en eft quitte pour la démangeai- 
fon , ou pour quelques piqueures. Mais 
s’ils s’arrêtent dans quelque partie, ils y 
font divers maux, félon les differens états 
où ils fe trouvent. S’ils font accompagnez 
de beaucoup de foufres impurs & groftiers, 
propres à faire une croûte, ils produifent la 
gale. S’ils font fondus dans quelque peu de 
phlegme bilieux feulement, ils caufent les 
dertres , qui font innocens ou malins j félon 
que le fel, qui les caufe , eft plus ou moins 
rongeant. La même différence fe remarque 
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entre les ulcérés que le fel fixe caufe, les 
ulcérés communs ne s’e'tendent guère, ni 
ne fe communiquent, au lieu que les ma¬ 
lins font contagieux , ou gagnent bien-tôc 
les parties voifines. On a remarque' que les 
efprits ou les fels fixes fondus, c'toient pro¬ 
pres à fe répandre. L’efprit de vitriol, de 
nitre, d’alum, &c. rongent en peu de temps 
le bouchon de la bouteille, où l’on les tient 
enfermez ; & ce n’eft pas le repos de leurs 
parties , mais l’effet qu’ils produifent fur 
l’efprit, qui leur donne le nom de fixes. 
Q^nd donc leurs atomes ont un grand 
mouvement, ils peuvent penetrer les par¬ 
ties qui touchent la malade , & par ce 
moyen agrandir l’ulcere : mais lorfque leur 
mouvement n’eft pas fuffifant pour cette 
pénétration, Tulcere ne croit pas. Si de plus 
ils font joints à quelque matière gluante 
qui les rende faciles à s’attacher aux corps 
qui s’y appliquent , ou qui s’en appro^ 
chent , l’ulcere qu’ils forment eft conta¬ 
gieux. Ces deux caraàfteres de malignité 
fe trouvent joints dans le cancer, parce que 
les fels rongeans, à force de croupir dans 
le Schirre, qu’ils forment par leur coagu¬ 
lation , s’échauffent , s’exaltent, entrent 
dans un grand mouvement par le moyen de 
Dd ij 
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la fermentation qu’ils excitent, & devient 
nenc plus tranchans en s’entraiguifant pat 
un choc mutuel Mais ces efprits ou ces Tels 
corrofifs , font dans un fuc vjfqueux, qui 
s’attachant à un corps Tain , luy peut com¬ 
muniquer le même mal , en mettant danâ 
la partie qui en eft touchée, un méchanc 
levain qui convertit en fa nature , toutes les 
humeurs qui y abordent II n’eft pas hors 
de vray-femblance qu'il nailTe de la pour¬ 
riture des humeurs un grand nombre d’in- 
feâes , qui ne font vifibles que par le mi-’ 
crolcope , puirque chaque corruption eft 
fuivie de quelque génération , mais on au- 
roit peine à prouver que ces cirons foient 
canfe de la contagion s qui accompagne 
certains ulcérés. Ces petits animaux qu’on 
obferve dans les ulcérés veroliques, n’en 
font pas une preuve convainquante , puis¬ 
qu’on en remarque aiiffi dans les ulcérés 
communs. Il y a plus d apparence que la 
contagion dépend de la grande aélivité du 
ferment , qui peut agir en très petite quan¬ 
tité , & du glu qui l’attache au fujet qui 
doit en être infeéié. Si ce Tel capable de 
corrofion n’occupe qu’une feule partie y il 
produit fulcere particulier ; mais s’il eft 
en fi grande abondance j que toutes les hu- 
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meurs en folenc charge'es, & toutes les par¬ 
ties du corps attaquées & rongées , c’eft 
l’ulcerc general ou la ladrerie. 

Au relie, les cauftiques communs, la 
pierre de lune , l’eau forte » le lublimé cor- 
rofif, les précipitez & l’alum , dont on fe 
fert pour confumer les chairs , prouvent 
aflfez, que les efprits ou les Tels fixes font 
très - propres à produire ces maux, qui ne 
dépendent que de la corrofion. Celuy qui 
fait les ulcérés malins ou le cancer , cft un 
cauftique naturel extrêmement corrofif , & 
celuy qui fait la mortification entière ou 
la gangrené , eft encore plus rongeant , 
puis-qu’il romp entièrement la tilfure des 
parties. Il eft de plus fixe, puis-qu’il arrête 
entièrement le mouvement des efprits , 
& les e'teint fans reflburce. 

Le fel fixe ne fait ces ravages , que quand 
il eft porté aux parties externes , & qu’il 
s’y arrête les externes font moins fujettes 
à ces mauvais effets ; i. Parce que leurs 
conduits étant plus ouverts par une chaleur 
plus vigoureufe, que l’abondance du tâng 
& des efprits y allume , les parties groftie- 
res du fel fixe , ou les grumeaux qu’elles 
peuvent faire dans les humeurs , ne s’y ar¬ 
rêtent pas fi facilement. 2. Et parce que 
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1 abondance des efprits, qui régnent dans 
les vifceres , les adoucit & leur ôte leur cor- 
rofion. L’efprit de nitre que Bafile Valen¬ 
tin rend aflez innocent pour e'tre pris par 
la bouche, en le faifant circuler long temps 
avec Tefprit de vin foit reflifié , fait voir 
que les efprits volatiles & fulphurez com¬ 
me ceux de Takali, font capables d’ôter aux 
efprits & fcls fixes leur corrofion , ou leur 
malignité'. De là vient qu’ils n’ulcerent pas 
foiivent la rate , quoy-qu’ils ayent accou¬ 
tumé d’y faire prefque leur fejour ordinai¬ 
re , car ce vifeere efi dans le petit monde 
çomme une mine de fel fixe, qui de làfe 
répand dans tout le corps par la circulation 
du fang. Mai> la grande quantité d'efprits 
qu’un nombre prefque infini de nerfs y 
porte , n’empéche pas feulement la coagu¬ 
lation que ce fel fixe y pourroit eau fer, mais 
encore l’exaltation de ce principe, qui de- 
viendroit corrofif par fon dégagement ex- 
ecfiif. Cependant quand cette précaution 
de la Nature ne rcmpéche pas de gagner le 
defius aux autres principes , s’il n’eft pas 
afiez fort pour faire beaucoup d’obftru- 
6fions ou d’uIceres , il excite du moins des 
fermentations violentes dans la rate, & dans 
les hypochondres pendant cette maladie 
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qu’on nomme Manie ou Melancholie hy- 
pochondriaque. Les grandes & longues 
ébullitions que le jus delimone, le vinai¬ 
gre, rcfprit de nitre ou de vitriol, & les 
autres liqueurs chargées d’un acide fixe 
font avec les coraux , les perles, les coquil¬ 
les , les terres ou les chaux , font la figure 
de ces grandes fermentations que le feffixe 
fait lever dans les hypochondres, où les 
parties terrefires & brûlées de Tatrcbilc tieir- 
nent lieu de terre fccllée & de chaux. Cef- 
te région eft alors gonflée par la rarefaélion 
& 1 élévation que la fermentation caufe aux 
humeurs qu elle contient. Les vapeurs on 
les fumées qui partent de cette liqueur 
bouillonnante, font la matière des rapports 
frequents qu’ont les hypochondriaques ; 
& 1 efprit de ces malades fe trouble , parce 
que la tempête des humeurs palfe bien*tôt 
a cette matière fubtile qui a tant de part aux 
fonéiions les plus fpirituelles, les nerfs qui 
la contiennent fe trouvant extremémenc 
nombreux dans la rate. Neanmoins ces 
melancboliques ont de bons intervalés, 
leur raifon neft pas toûjours offufquée par 
les nôtres vapeurs de 1 atrebile , parce que 
le fel fixe , qui fait la reverie . n’eft pas 
dans le cerveau , où le raifonnement fe 
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forme. Car fi h caufe de ce defordrc eft 
dans le ficge de Tame j 1 extravagance eft 
connnuelle. Lelprit que la Chymie na¬ 
turelle lire du Tel fixe qui régné dans le 
fang , fe faifant dans le cerveau diverfcs 
routes qui brouillent les naturelles, donne 
occafion à plufieurs penfces déréglées i car 
ces traces que les cfprics ouvrent dans la 
fubftance molle du cerveau , font comme 
les moules où ils prennent enfuite certaines 
modifications, par lelquellcs l amc eft dé¬ 
terminée à penfer plutôt a une chofe qu à 
inie autre. Or refprit de nitre , auquel ce- 
luy dey maniaques a beaucoup de rapport, 
fc trace des routes fort obliques & fort ir- 
rcgulieres dans le liege qui bouche la bou¬ 
teille où il eft continu. 

Cet efprit fixe, qui fait la manie , ne 
fait point de corrofion dans le cerveau, 
parce qu'il y eft encore adoucy par les lels 
& les efprits volatiles ou fiilphurez qui s é- 
levcnt du fang à ce chapiteau de l’alembic. 
De là vient que les ulcérés du cerveau font 
fort rares ; mais s’il fe jette fur les boyaux , 
ou dans les veines hémorroïdales , il y pro¬ 
duit la dylfenterie ouïes hémorroïdes ulcé¬ 
rées , s’il eft fort exalté & fort acre , 8c les 
(impies hémorroïdes , s'il neft capable 
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<^ue d’épaifllir & de coaguler le fang , que 
la pcfanteur du Tel fixe entraîne vers cette 
partie bafie j & que fa grolfiercte empêche 
de circuler. Cette dyfenterie, qui dépend 
del’atrebile, eft ordinairement incurable j 
& quelque fois contagieufe , parce que le 
Tel de cette humeur maligne , eft un caufti- 
que qui mortifie & gangrené d’abord la 
partie qu’il touche > en la rongeant juf- 
qu’aux premiers principes j & en éteignant 
£)U fixant les elprits qui la font vivre, & 
parce que ce Tel corrolif fort exalté a beau¬ 
coup dé mouvement pour paftcr d’uil 
fujet à l’autre , & beaucoup d’aélivité pour 
agir en tres-petite quantité. 

La malignité corrofive qu’on liiy donné 
contre ces parties internes, ne détruit pas 
la maxime cy-deftus établie, qui porte que 
les parties externes font plus expofées à Tes 
funeftes effets, que les vifeeres, ou les efprits 
volatiles & fulphurez . ne font pas toûiours 
aflez forts pour luy ôter fa corrofion. L efto- 
Hiach en fent quelque fois les atteintes , 
aufti bien que les boyaux ; fon diftblvant 
même peut devenir corrofif, fi Teiprit ani¬ 
mal que le nerf y porte , ne l’adoucit quand, 
il eft trop exalté dans la faim canine , la 
melancholie, ou la manie. Ce vifeere cû 
U e 
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trop prés de la mine du fel fixe, pour n’eri 
avoir pas fa bonne part. On ne pretcnci 
pas pourtant que ce vaiffeau qu’on nomme 
Vas-brève, & qui ne porte rien à l’efto- 
mach , puis-qu’il cft une veine , contribue 
rien ï cette communication de la rate avec 
Veftomach ; mais outre le fel fixe que le 
ruilTeau de la circulation y porte apres s’en 
être chargé dans cette mine, il en peut en¬ 
core recevoir par la pénétration des parties 
les plus petites, qui compofent ce mineraU 
Gar on le répété encore un coup, ce prin¬ 
cipe n‘eft pas nommé fixe par oppofition au 
mouvement de fes parties, mais par la ver- 
ta qu’il a d’arrêter celuy des efprits animaux. 
Les efprits de nitre, d’alum , de vitriol, de 
fel marin , tirez par le feu de reverbere, 
affez femblable par fa violence à celuy qui 
brûle les entrailles des atrebilaircs, ne laif- 
fent pas d’avoir leurs parties dans un mou- 
i^ement continuel , qui les rend capables 
d’ébranler les parties des corps qu’ils divi- 
fent , quoy - qu’ris foient nommez fixes. 
Ainfi les efprits ou fels qui régnent dans 
les perfonnes où l’atrebile domine, joignent 
à la vertu qu’ils ont de fixer, une agitation 
confidcrable , par laquelle leurs parties 
peuvent paffer d’un membre à l’autre , le ^ 
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c«rps de l’animal étant tout percé c6mme y# 
un crible. Parvenus dans l’eftomach > ils y 
peuvent ronger l’endroit auquel ils s atta* 
chent le plus. On trouva dans l’eftomach 
de feu Monficur PelilTari trois ou quatre 
efearres femblables à celles que la pierre de 
cautère fait. Si ce fel rongeant s’en prend 
à l’orlficc fupericur du ventricule, fa pre¬ 
mière imprelîion caufe de grands maux dç 
cœur ; la fécondé des pamoifons & des fyn- 
copes ; & la troilîerae la mort, à caufe du 
grand nombre de nerfs dont cet endroit eft 
tiflu, & de la grande fympathie qu’il a avec 
le coeur, par la communication du même 
nerf. 

Toutes les parties du bas ventre, où le 
fel fixe eft précipité par fon propre poids » 
font fujettes à fentir fes funeftes effets. L’a¬ 
bondance du foufre balfamique, & de l’ef- 
prit volatile, les en défend bien le plus 
îbuvent , mais non pas toujours , puis¬ 
qu’on voit des ulcérés dans la rate, lefoye * 
le pancréas , le mezentere, les reins , la 
vefeie , la matrice, &c. La rate étant la 
fource du fel fixe, feroit plutôt rongée par 
la corrofion que fon exaltation luy donne, 
fi l’abondance d’efprits qu’une grande quan¬ 
tité de nerfs y verfe, ne luy fervoit de 
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frein, & les parties de ce Tel rongeant 
lees comme des rafoirs , deyroient décour 
per le foye extrêmement tendre , fi le four 
fre quelles y trouvent nen embourroit la 
pointe. C eft pour cela que le baume de 
foufre eft fi bon contre les ulcérés. Mais fi 
ces défenfes naturelles ne mettent pas tou¬ 
jours ces vifeeres à couvert de leur maligni¬ 
té, ceux que la Nature n’a pas fi bien mu¬ 
nis contre leurs mauvais effets, les doivent 
reffentir plus fouvent. C eft la condition na¬ 
turelle du pancréas , du mezentere, des 
reins, de la vefeie, & même de la rn^atrice. 
Le fuc pancréatique n’çft qu'un Tel fixe dif- 
fout dans quelque peu de phlegme ou de 
lyinphe, qui fe filtre à travers celte glan¬ 
de conglomérée. Si Ton dégagement,cxcef- 
le rend corrofif, comment eft ce que 
cette partie peut éviter l’ulcere ? Il eft affez 
ordinaire aufti de voir eette partie ulcerée. 
Quand lefprit rongeant de leau fécondé 
eft/furmonté par l’abondance de leau qui 
le' détrempe , il n’eft pas capable de cor- 
rofion ; mais il la recouvre par l’évapora¬ 
tion des parties aqueufes qui l’adouciftoient 
en laffoibliffant. Aufti lorfquc le Tel fixe 
du pancréas n'eft pas en fi grande quantité 
que ia lymphe, qui luy ferc de vet^icule ^ 
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îl eft aflez innocent : mats fi la chaleur ex- 
cefiîve fies entrailles difiipe le phlcgme » 
dans lequel il efi difloiit ce n’eft plus une 
eau fecondp , mais ujk eau forte , qui ron¬ 
ge tout ce qu elle touche. Le mezentere 
n eft pas à la vérité' dans ce danger particu¬ 
lier, mais il a fa part à celuy qui eft com¬ 
mun à toutes les parties du bas ventre , où 
le Tel fixe & corrofif defeeud per Ton incli¬ 
nation naturelle. Et la corrofion qu’il y 
peut faire , eft d’autant plus à craindre, 
qu’il eft prefque impolTible qu’en ouvrant 
quelqu’un des vaifieaux qui s’y trouvent en 
très-grand nombre, elle ne donne la mort 
a 1 animal. Outre la rifque que tous les 
vifeeres naturels courent d’etre ulcérez par 
le Tel fixe que fa pefanteur y porte , les reins 
çn courent une qui leur eft particulière. 
Le phlegme du fang chargé de tous ces 
fels, qui s’y fondent , fe filtre dans leur 
couloir, dont les conduits (ont fi étroits, 
que c’eft une merveille que ces princi¬ 
pes grofllcrs ne s’y arrêtent toujours , com¬ 
me le fel marin demeure dans les terres où 
l’eau de la nier fe filtre. Les ureteres où 
cette liqueur faline ne fait que palfer, n’cii 
peuveht pas être fi facilement altérez, mais 
h vefeie qui la garde d’ordinaire aflez long- 
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temps , pour donner loifir à fes Tels fixes 
d’opercr, eft autant ou plus fujette aux ul¬ 
cérés que les reins. Si ces Tels ne font pas 
aOfez exaltez pour ronger, & qu’ils trouvent 
des parties terrefires qui les abfbrbent, oii 
des glaires > qui les unifient cnfemblc par 
le moyen de leur glU| il s’en forme des pier¬ 
res J qui fe trouvent à la vérité' plus fou- 
vent dans les reins & dans U vefeie, où leç 
fels fixes, les parties terreftres, & les phle- 
gmes, dont elles font compofées, defeenr 
dent par leur propre poids $ que dans les 
autres membres » qui ne font pas pourtant 
toujours exempts de ces pétrifications. Ouï 
trouva fix pierres dans le poumon de feu 
Monfieur de Lamoignon, Premier Prefi- 
dent au Parlement de Paris. On a veu une 
glande pineale pétrifiée. En un mot > il 
n’eft point de partie dans notre corps > qui 
ne puifiê devenir une carrière, & qui ne 
lait e'te' en effet par le dépôt des fels fixes, 
qui ont pétrifié les humeurs qu ils y ont 
trouvées. Et fi l’on n’ajouté pas foy a l hi- 
ftoire de la Pleureufe de Pierres, dont le 
Journal des Sçavans a parlé, ce n’eft pas 
pour l’impofiîbilitc de la chofe, mais parce 
que rimpofture en fut découverte. Nean¬ 
moins on tombe aifement d’accord pour les 
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Tâîfons alléguées , que la vefeie eft la car- 
liere la plus ordinaire du petit monde. 

La feituation de la matrice étant à peu- 
prés la meme que celle de la vefeie, la ren- 
droit bien propre à recevoir le Tel fixe, qiû 
va toujours en bas , s’il n eft élevé en haut 
contre fon penchant naturel ; mais les fero- 
iîtez qui le fondent & lé portent dans la 
vefeie, où elles fe vont rendre comme à 
leur grand baflîn » rendent ce refervoir de 
Turinc plus fujet aux pétrifications. Ce* 
pendant le fel fixe, & fur tout l’acide a 
fait beaucoup d’autres defordres dans la 
matrice. 'î’antôt il en bouche les canaux 
par les caillaux qu’il forme dans le fang, 
& caufe la fupprcfiion des mois , & les pâ¬ 
les couleurs aux femmes. Tantôt plus dé¬ 
gagé , il excite de prodigieufes fermenta¬ 
tions dans les humeurs de ce vifeere, & 
ces ébullitions fe répandent bicn-tôt dans 
tout le bas ventre , qui en eft fort gonflé 
pendant la fuffocation de mere. Quelque 
fois encore plus exalté, il piquote les nerfs 
de la matrice , qui en entre dans des'mou- 
vemens convulfifs , qui font croire aux 
femmes qui les fbufFrent » qu’elles ont un 
enfant j ou a quelque animal dans le corps. 
La tempête qui s eleve dans les efprits à 
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l’occafion de cette convulfion , paffe bienî 
tvT«- tôt à ceux du cerveau , & troublant le? 

mouvemcns réguliers defquels dependenÇ 
F lato, les fondions animales , elle jette les mala¬ 
des dans la reverie. Enfin , quand le der¬ 
nier degre' d’exaltation la rendu fort corro- 
fif, il ronge les tuniques de la matrice, & 
y fait des ulcérés, ou des cancers. Ceux- 
cy viennent le plus fôuvent des fehirres que 
fes coagulations y foraient, & dont les 
fels fixes deviennent enfin extrêmement 
tongeans par leur exaltation > ou par les fer¬ 
mentations qui les aiguifent en les faifant 
entre* froter fouvent. 

Les ulcérés Vcncriens commencent or- 
dinairement par cette partie, non feulement 
parce que la contagion , qui donne le plus 
fouvent le mal de Venus, a coutume d en¬ 
trer par là , mais encore parce que les fels 
fixes, qui font la verole , font entraînez etl 
bas par leur propre pefanteur. Les coagu¬ 
lations que la caufe de cette maladie pro¬ 
duit dans les noeuds , les exoftofes & les 
autres tumeurs veroliques, ne permettent 
pas de douter, qu’elle ne confifte dans un 
acide fixe ôi fort corrofif, a 1 extinélion ou 
mortification duquel il faut un puiifant al- 
Kali , comme celuy de l’argent vif* Si ce 
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fcl fixe qui coagule les humeurs , & ronge 
les parties folides, comme rcfprit de iiitre, 
ou de vitriol, s’arrête à la furface des par¬ 
ties , qui méritent d’eh fentir les premières 
atteintes , pour être les inftrumeils de ce 
crime , qui luy donne la naiflfance. Il y fait 
des ulcérés fupcrficiels, qu’on nomme chan* 
cres i où l’on remarque la dureté , la blan¬ 
cheur , & la douleur extraordinaire , com¬ 
me des cara6leres qui les diftiiiguent des 
autres ulcérés. Leur bord eft dur par la 
coagulation que le fel fixé y fait des hu¬ 
meurs qu’il y rencontre. L’efprit fixe dU 
nitre qui a beaucoup de Conformité avec 
celuy de la veirole , fyringué dans les vei¬ 
nes , caille fi promptement le fan g, & le 
rend fi ferme j qu On l’en , peut tirer folide 
comme un bâton. Si le fel veroliquè n eft 
pas afiez exalté pour pouvoir ronger ^ il n,c 
fait que coaguler les humeurs > d où vieii^ 
nent ces duretez qu’on appelle des por- 
teaux, qui ne font pas douloureux, parce 
que le fel qui les produit n’a pas Tes poin¬ 
tes afiez affilées pour irriter les nerfs & les 
membranes. Mais la douleur des chancres 
ett infuportable , parce que le Tel qui les 
forme , eft uu cauftique excromément ron¬ 
geant par Tes pointes extraordinairement ai^ 
guifées. F ^ 


H I s T O t tl Ê 

Pendant que la partie grolUcre du ViruS 
s’arrête à la fuperficie, la plus fubtile pene-. 
ire en dedans, & rongeant comme un eau- 
ftique CCS petites vefeies , qui font le refef* 
voir de la femence, caufe ce flux à qui l’on 
a donne' le nom de Gonorhée > dont le pus 
, corrofif par ce fel malin dont il eft chargé » 
enflamme & ronge l’uretre i par laquelle il 
coule. Mais fi lelprit verolique paflfe enco¬ 
re au delà des vefeies deftinees à garder là 
femence, & qu’il pénétré jufqu’aux aines 
ou aux tefticules, il donne la nailTance aux 
bubons, aux inflammations, aux tumeurs 
& aux durecez de ces glandes, qui rendent 
témoignage au fexe mafculin* La dureté 
accompagne d’ordinaire ces accidens, parce 
que le Tel ou lefprit fixe qui les caufe, coa¬ 
gule fort les humeurs, qui pour cette rai- 
fon ne viennent pas facilement à fuppura- 
tion J caractère eflentiel des tumeurs véné¬ 
riennes. 

Enfin , fi le venin venerieii pénétré juf- 
quesàlamafle des humeurs, il l’infeélca 
éi la corruption generale qu’il porte par 
tout le corps, fait la groflfe verole. D’abord 
cet acide fixe fait des coagulations du fapg, 
dont les grumeaux ne pouvant plus circu¬ 
ler par les canaux étroits qui font fous la 
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peau , ont coutume de i’y arrêter en forme 
de boutons. Enfuitc ce principe conge¬ 
lant paiTant des himicurs aux parties foli- 
des, % attache principalement aux os où le Uovti 
felfixe abonde, la reliembUnce des fcls les 
unilTant ordinairement» Et comme le pe- 'Trot, 
riofte a le fentiment extrêmement vif, le 
fel canftiqne de la verole luy çaule par fes mebra- 
eorrofions des douleurs, quon ne fçauroit ne dent 
exprimer. Elles fe diftinguent des autres 
douleurs par raugmeniation fort fenfible 
que la nuit leur apporte , & par le lieu 
qu’elles ocçAipent. La chaleur du lit met¬ 
tant en mouvement les fels qui les excitent, 
les pouffe contre les tnembrancs comme 
autant de lancettes , qui les déchirent. Ils 
ont plus befoin de ce fecours pour produi¬ 
re leur funefte effet, que les fels de la goû¬ 
te , parce qu’étant encore plus fixes, com¬ 
me il paroît par la dureté prodigieufe des 
exoftofes, ils doivent être ébranlez par une 
caufe étrangère pour agir. Neanmoins com¬ 
me les corps qui coûtent le plus à remuer 
prenant un plus grand branle , font une 
plus forte imprelfion fur celuy qui foû- 
lient leur choc, auffi les fels veroliques 
ayant plus de corps que ceux qui font U 
goûte, caufem des douleurs beaucoup plus 
fçnfibles* F f ij 
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La douleur de la verole ne fe diftîngu<‘ 
pas feulcrpent par fa violence de celle de 
la goûte , mais encore par l’endroit qu’elle 
attaque , la goûte s‘en prenant aux jointu¬ 
res, & la vérole au milieu des os & des 
ITTufcles. H n’eft pas aifé de rendre raifoâ 
de cette différence , fi l’on ne la prend de 
|a iiiverfe pénétration des fels, qui produi- 
fetu CCS maladies. Ccluy de la verole e'tant 
plus pénétrant , peut entrer jufques aux 
m' ëles , & celuy de la goûte moins affilé , 
cfl obligé de s’arrêter aux jointures dont la 
froideur naturelle le coagule. Si Ton a dit 
que la goûte & la verole font coufines ger¬ 
maines , ce n’eft pas fculçment parce que 
la plufpart des goûtes ont un grain de ve- 
pin verolique , mais encore parce que ces 
deux maux font caufez par un même fcl 
fixe , qui fe trouve en differens états. On 
peut con)e6lurer de là que le flux de bou¬ 
che , qui guérit la verole , viendrojt encore 
plus aifement à bout de la goûte. 

Apres avoir parlé des ravages que fait 
le Tel fixe, il femble que l’ordre naturel de- 
manderoit qu’on expliquât icy les mauvais 
effets que produit le volatile ou l’acre. Mais 
parce qu’en parcourant le régné du fcl fixe* 
pn trouvoit à chaque pas le phlegme qifi 
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partage ordinairement la domination avec 
lüy , on différera le difcours du Tel volatile , 
îufqu’à ce qu’on ait décrit les incommodi- 
tezque l excezdii phlegme apporte. L’aci¬ 
de fixe précipitant U ferofiré du fang coni- 
îtie celle du lait, ce n’eft pas merveille que 
ceux en qui çe fcl domine comme les me- 
lancholiqiies , ait beaucoup de phlegme, 
dont l’abondance fe fait connoître par cel¬ 
le de la falive & de l’urine qu’ils rendent. MêAi»- 
Mais on doit confiderer icy les mauvais 
effets du phlegme exceffif, fans avoir egard 
au fel acide qui en procure la feparation, 
en découpant les parties rameufes du fou 
fre qui le tenoit comme enfermé. tvov- 

Le premier effet que l’abondance du 
phlegme produit, cft une langueur gênera 
le de tout le corps, dont la vigueur dépend 
de l’abondance des efprits , qui font éteints 
dans l’eau du petit monde. Pendant un 
byver pluvieux la Nature tombe dans une 
grande foiblefTe, les rayons du Soleil , ou 
les influences des autres aftres qui l’ani¬ 
ment , perdant prefque toutç leur force 
dans un air trop humide. Les efprits mê¬ 
me qui font enfermez dans le fein de la 
mrre , dans les aniinaux, les plantes & les 
mineçauîç , appefantis par l’humidité que 
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îâir leur porte, n’agifTent qu’avec beaucoup 
de peine. Les écoulcmens que les corps 
celeftcs envoyent aux tcrrcftres comTnc un 
principe d aéîivité , répondent aux efprits 
qui coulent du cerveau comme du ciel du 
petit monde dans les parties inferieures s 
& refprit que les corps inferieurs ont dans 
leur fein , eft comme celuy qui anime les 
parties, qui font au dclTjus de la tête. Les 
uns & les autres de ces efprits, font fort 
affoiblis par l’exccz des bumiditez > puis¬ 
que leur force dépend de leur feparation 
exaéie d’avec le phlegme. De là vient que 
pour fignifier un efprit bien vigoureux & 
rafiné , l’on dit qu’il eft bien déphlcgmé^ 
Pour parcourir donc tous les maux que 
l’excezdu phlegme produit, on fuivra l’or¬ 
dre que cette analogie du grand & du petit 
monde femblc preferire, & commençant 
par la tête, qui répond au ciel, on defeen- 
dra aux autres parties , qui font comme U 
terre. 

Q^and le fang eft fort aqueux, le cer¬ 
veau ne manque jamais d’éfre trop humi¬ 
de , ce ciel émpyréc, où demeure la flam- 
ISyd/o- me fubtile de l’efprit, fe change bien-tôt en 
cephale. crÿftallin , c’eft à dire » en un refera 
voir diaux. Quand on diftille quelque U-. 
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queur âqueufe , le premier principe qui 
monte, ceft le phlegme , qui pour la me¬ 
me raifon , tient le premier rang dans lâ 
fublimation que le Soleil du Printemps faic 
des principes végétatifs hors du fein de la 
terre humcélée par 1 Hyver precedent. Le 
fang qui a beaucoup de phlegme, cfl cette 
liqueur aqueufe qui fe diftille dans l'alem- 
bic du corps animé , & les parties folides, 
font cette terre qui regorge d’hiimiditezj 
que le feu des entrailles élevé vers la tét<* 
comme vers le chapiteau. Quelle vigueur 
peut donc avoir refprit animal dans un cer¬ 
veau tout inondé de phlegme ? Le feu né 
s’éteindra t’il pas dans l’eau ? Mais on fup- 
pofe encore que l efprit fe diftille bien danf 
un cerveau trop humide , ou que le fang 
aqueux en fournir une aflez grande quan¬ 
tité. Cependant Tune & l’autre fuppoft- 
tion eft faufle. Car comme une éponge 
nioüillée feroit mal propre à filtrer un ef- 
prit qu’on y voudroic déphlegmer, ainfi le 
cerveau remply de phlegme, n eft pas bon 
à rafiiier refprit animal. Et le fang fort 
fereux eft comme un vin foible , ou com¬ 
me de la piquete , qui ne fçauroit rendre 
une goûte d’eau de vie. L’excez du phle¬ 
gme empêche encore en deux maniérés la 
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formation de refprit, en ralentiflant la feu- 
inentation qui le doit dégager , & en c'tei- 
gnant le feu vital, qui du cœur comme dé 
la cucurbite d’un alembic , le doit poülTec 
vers la tête , qui fait l’office de chapiteau. 
Mais quand un fang humide & froid ren* 
droit beaucoup d’efprit, ne S e'toufferoit-il 
pas dans l’étang qu’il trouve dans le cer¬ 
veau ? Il faut donc que le mouvement éc 
le fentiment , qui demandent un efpric 
abondant & vigoureux , foicnifort languifi- 
fans dans le tempérament humidej ouïe 
phlegmc l’emporte fur l’efprit ; puis-qu’uii 
moulin à vent fe mouvroit auffi-tôt fans 
vent, que les müfcles ou les reflbrts de là 
machine animée fans efprit. Et les organes 
des fenS privez du principe qui les fait 
jouer , ne different guere de ceux des fta- 
tuës. Mais comme il faut encore plus d’ef- 
prits pour les fonéfions principales, les per- 
fonnes froides & phlegmatiqucs ont 1 ima¬ 
gination fort peu fécondé, le raifonnement 
pefant & la mémoire nialheureufe. Cepen¬ 
dant ces défauts ne pafTenf pas pour des ma¬ 
ladies , q,Lii font le principal fujet de nô¬ 
tre difcoürs. Voicy celles que le phlcgmé 
caufe o’-dinaircinent dans le cerveau ; aveu¬ 
glement, furdité , défaut d’odorat, aÜôii- 
piffemenS, 
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^üTemens, paralyfie, apoplexie, liydroce^ 
phale. 

Les nerfs qui vont aux organe^ des fenî 
fout comme des canaux, qui partent dii 
cerveau comme de leur refervoir : & corn» 
me la liqueur qui fe trouve dans le baflin i 
coule naturellement dans les tuyaux j aiolî 
le phlegme du cerveau doit defeendre aife- 
ment dans les nerfs. Les optiques ayant 
une tifliirc plus ferre'e j luy donnent un paf- 
fage moins facile. Neanmoins (î le rela» 
chement de leur tiflure y laiiïe entrer leau 
qui croupit fouvent dans les ventricules du 
cerveau , leur cavité fc bouchant, ne lailTe 
plus pafifer rcfprit qui doit animer les yeux i 
& rapporter par Ton reflux au cerveau l’im- 
preflion que l'objet vifible luy aura donnéw 
L’aveuglement que cette caufe former fe 
nomme Goûte ferene, parce qu’il ne fauc 
qu'une goûte de phlegme pour boucher les 
nerfs vifuels i & que cette obftruéiioii ne 
ternit point l’éclat ou la ferenité des yeux. 

Les nerfs des narines peuvent bien rece¬ 
voir le phlegme du cerveau plus facilemenc 
que les optiques , puifque ceux-cy n’onc 
pas de cavité fenfibîe comme la leur. Ce¬ 
pendant l’eau qu’on trouve ordinairemeu^ 
dans cette cavité, ne fait pas perdre l’odoi 
Gg 
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fat, puis-qu elle ne ferme pas les conduîté 
de refprit, mais plutôt celle qui s’imbibe 
dans les filets qui font autour d’elle. Car 
les obfirudions que les ferofitez y caufent, 
font autant de digues qui arrêtent l’influen¬ 
ce des elprits, par lefquels on flaire. ou 
comme autant de corps opaques qui empê¬ 
chent la lumière animale de luire, pour 
ainfi dire , dans l’organe de l’odorat. Je con- 
nois une perfonne dont le nez toujours hu¬ 
mide , n’a jamais fenty d’odeur. Cette pri¬ 
vation eft aflez rare , parce que les humi- 
ditez 9 qui la pourroient caufertrouvant 
un égout aflez ouvert , ne gliflent guère 
dans rinfenfible cavité des filets nerveux. 

La furdité, qui dépend de l’obAruéfion 
que le phlegme fait dans la feptiéme paire 
de nerfs , efl beaucoup plus ordinaire, parce 
que le cervelet d’où les nerfs auditifs par¬ 
tent , cft plus bas que le cerveau , qui luy 
envoyé fes ferofitez , fur tout quand on eft 
couché fur le dosô 

La même eau coulant dans le nerf du 
palais , ou dans la langue , rend l animaî 
incapable de fayourer. On a veu des per- 
fonnes qui fentoient l appétit fans trouver 
aucun plaifir aux alimens qu ils machoient 
Sd qu’ils avaloient feulement par raifon ^ 
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8c non par volupté. 

Le fentimcnt de l’attouchement depen-i ^ 
dant d’un infinité de nerfs, qui ne peuvent s 
«as être aifement bouchez tous à la fois j, 
ne fe perd pas fi fouvent que l’ufage des / 
fens ) qu’on vient de parcourir II eft pour¬ 
tant fort affoibly par l’excez^^Ju plegme. ^ 
De U vient que les perfonnes froides, qui 
en ont beaucoup a font d ordinaire fort in- 
fenfibles. 

Pnifque la veille n’eft que Vexercice des 
fens dont l’avion eft fort engourdie par l’a¬ 
bondance des ferofiiez j où refprit s éteint, 
le fommeil excefiif ou l’afloupiffement doit 
etre ordinaire à ce tempérament. On voit 
^uflTï que les enfans, les vieillards & les 
femmes ^ dont le corps eft fort humide » 
dorment plus que les autres perfonnes. Si 
le phlegme n’inonde que la partie cendree 
du cerveau j l’on en eft quite pour un affou- 
pilTement, duquel on revient par de fortes 
piqueures > qui ébranlant les efprits encore 
contenus dans le corps calleux , les émi¬ 
nences canelées, & la moële alongée fous 
le cerveau , les font couler dans les organes 
des fens. Mais il eft une efpece d affou- 
piftement , qui tient fort de la veille , 
parce qu’on en revient pour fi peu qifon 
^ S jj 


23 ^ Histoire 

pinfe, ou qu’on appelle le malade. IlefI 
caufe' non par Textinélion de l’efprit, mais 
par la comprelTion ou rafFaiflement de Tes 
roufes. Une trop grande quantité defang 
ou de quelque autre humeur pefant fur le 
cerveau , preffe les conduits des efprits , qui 
lie peuveiu^plus y couler pour aller aux or¬ 
ganes des (eus, à moins qu’un objet un 
peu violent les ébranle, ^ leur donne affez 
de mouvement pour furmonter la refiftancc 
qu’ils trouvent à l’entrée de leurs roules. 
Mais ce mouvement étranger qui les icnoie 
dilatées cefifant, laiflfe affailTcr bien-tôt ces 
conduitsa & retomber le nialade dans l’af- 
foupidement. 

Celuy qui dépend de rextinébon de l’ef- 
pritdans le phlegmé, qui pénétré jufqu’au 
corps calleux, efl: beaucoup plus profond 
^ plus opiniâtre. 

L’abondance du phlegme ne fait pas 
moins de defordre dans la poitrine que dans 
la tête. Le cœur, qui ne reçoit que des ef¬ 
prits fort affoiblis par cette eau , ne peut 
battre qu’avec beaucoup de langueur. Oq 
y fent une pefanteur infuportable , non feu¬ 
lement par la peine qu’il a à fe mouvoir s 
mais encore parce que le fang aqueux ne 
fc fermentant pas bien dans le<cEur, n’a 
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pas alfez île mouvement pour en fortir, 
pe là viennent les maux de cœur j les fyn- 
copes, les opprefïîons, & les palpitations 
même. Si le cœur a quelque force , quoy 
qu’infuffiTante pour le décharger de ce far¬ 
deau , il ne lailTe pas de faire des efforts 
inutiles , pour chaffer hors de fes çavitez 
eette humeur pefaute qui l'accable. Et cet 
effort impuiffant queVirritation luy fait faif 
re, n’eft autre chofe que la palpitation. Cet 
accident eft ordinairement fuivy de la diffi¬ 
culté de refpirer, parce que le mouvement 
du poumon eft fort aidé par celuy du cœur 3 
qui de plus doit pouffer le fang qui roule 
dans les vaiffeaux du poumon , où il crou¬ 
pit quand ce fecours luy manque. Pour 
la même raifon la courte haleine & les foù- 
pirs , font les avant-coureurs de la pamoi? 
îbn , & de la mort même, qui n eft autre 
çhofe que la derniere fyncope. Le cœue 
languiflant laiffe arrêter le fang dans le 
poumon J à qui ce poids ôte la liberté du 
mouvement. 

Cette humeur aqueufe, qui ne peut pas 
bien s’allumer dans le cœur, n’eft pas feu¬ 
lement une caufe interne de fa langueur , 
il en fait encore une caufe externe. Les 
foyps humides pouffent ordinairement 
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beaucoup de vapeurs quand on les fait 
chauffer; le feu vital e'ieve aufll d’un fang 
trop phlegmatique une grande quantité' de 
vapeurs » qui partant par les pores du coeur, 
vont sepaiflir en eau contre le péricarde , 
dans la cavité duquel cette humidité s’a- 
marte & forme une hydropifie particulière, 
qui s oppolant à la dilatation du cœur, 
caufe une palpitation incurable » des fre¬ 
quentes pamoifons , 8( la courte haleine. 

Les memes vapeurs qui font l’inondation 
du péricarde , forment fouvent un étang 
dans le poumon, ou dans la cavité de la 
poitrine La grande difpofition qu’elles 
ont à s’épairtîr, fait qu’elles fe convertif- 
fent en eau à la rencontre de l’air frais 
qu on refpire. C’eft une efpece de pluye 
qui retombe dans les tuyaux du poumon , 
& dont une partie s’épaifTit, & embourbe 
tellement les bronches , qu ils ne peuvent 
plus recevoir d’air. Voila la caufe la plus 
ordinaire de l’Artme. L’autre plus coulante , 
pénétrant les membranes du poumon , fc 
jette dans la cavité de la poitrine , pour y 
former une hydropifie , qui rend la respi¬ 
ration fort difficile en ôtant la liberté du 
mouvement au diaphragme , fur lequel elle 
pefe J & au poumon dont elle etppéçhç 
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la dilatation. Toutes ces hydropifies fe peu¬ 
vent encore former par le fuintement des 
ferofitcz à travers les tuniques des vaiffeaux 
qui les contiennent Mais l une & l’autre de 
ces caufes ruppofc l’abondance du phlegme 
dans le fang. La rupture meme de quelque 
vaiffeau lymphatique qui verfe fouvent la 
matière des hydropifies , eft une fuite aflcz 
ordinaire de l’exceffive humidité qui régné 
dans le corps , la plénitude qui fait crevec 
les vaiffcaux lymphatiques , étant pref- 
que toujours jointe avec le tempérament: 
aqueux. 

Mais comme la ferofitc ne fe fepare ja¬ 
mais du lait, fans que celuy-cy fe caille j 
ainfi le phkgme ne fort guère de la mafle 
dû fang J fans qu’il y arrive quelque coa¬ 
gulation propre à former ces obftrnéfions , 
qui d’ordiûaire contribuent à l’hydropific. 
Le torrent de la circulation art été par ces 
digues, s’enfle, tend les vaiflcaux par où il 
coule, & dilate les pores de leurs tuniques , 
qui laiflèut e'chaper îa ferofité , dont l’é¬ 
panchement fait un étang dans la cavité, 
qui la reçoit. C’eft la caufe la plus ordi¬ 
naire de cette hydropifie qu’on nemme 
Afcite » du mot Grec , A<Ka<r quifignifie 
un outre s avec laquelle le ventre d’im hy- 
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dropique a beaucoup de rapport. 

Cette région eft plus fujettc que lesâu^ 
très à e'tre inondée , non feulement parce 
que les impuretez qui caufent les obftru- 
trions y font entraîne'es par leur propre 
poids, mais encore parce que le fel acide ^ 
qui les produit le plus fouvent par la coagu¬ 
lation des humeurs j a fes mines dans le 
bas ventre. Enfin j toute l’eau du petit 
Monde s’y va rendre , entraînée par fa pe- 
fanteur vers les égouts que la Nature y a 
crufez. Les lieux voifins des rivières , doi* 
vent plus craindre les inondations que ceux 
qui en font éloignez. Or les canaux ou les 
refei'voirs de l’eau qui coule dans le petit 
monde , ne fe trouvent que dans le ventre » 
où font feituez les reins , les ureteres & la 
vefeie. Ces tuyaux ou ces baffins en font 
quelque fois fi pleins dans les perfonnes 
qui ont beaucoup dcplegmej qu’ils en re¬ 
gorgent & répandent dans la cavité infe¬ 
rieure la matière d’une inondationi 

Et comme dans le grand Monde il tom¬ 
be rarement de pluye confiderable, qui ne 
foie accompagnée de quelque vent, aulîi 
dans le petit il ne fe fait gucre amas d’eau 
qui ne foit mélée de flatuoficez, que la 
ehalcur des entrailles en éleve eu fubtili- 

/âiîg 
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fant ia partie la plus delie'e du phlcgtneà 
Voila pourqiioy le Tympanite va d ordi¬ 
naire avec rAfcite , quoy - qu’il puiffe en 
ctre feparé, quand cette tumeur du ventre 
dépend plutôt d’un gonflement convulfif, 
ou de l’explofion desefprits & du fuc ner¬ 
veux J que des ferofitez répandues dans cet¬ 
te cavité. 

Mais fi l’abondance du pblcgtne n*efi 
pas toujours la caufe du Tympanite, elle 
î’eft inconteftablement de cette hydropifie 
generale, qui porte le nom de Leucophle- 
gmacie. Ce mot fignifie une blancheur oU 
pâleur caufée parTexcezén phlcgme dont 
tout le corps eft inondé. Il ne ferviroit 
pourtant de rien que la maffe du fang abon¬ 
dât extrêmement en ferofitez , s’il n’y avoii 
quelque fel précipitant qui l’en feparàt. 
Et quand cette feparation feroit faite ^ il ne 
fe formeroit pas d’hydropific univerfelle^ 
fi les piftons qui font rouler les humeurs 
dans le corps les pouflbient vigoureufemenc 
pour ne les lailTer pas croupir aux extremi- 
tez. Mais l’abondance du phlegme , le fel 
précipitant & la foiblefle des vifeeres * qui 
doivent entretenir la circulation des hur 
meurs , fe rencontrent ordinairement en- 
femblc. L’excez des ferofitez eft fou vent uni 
H h 
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effet de l’acide qui les précipite. De U 
vient que les melancholiques dans le fang 
de qui l’acide pre'domine » falivent & uri-* 
lient beaucoup. Et l’une & l’autre de ces 
caufes affoiblit le mouvement des vifeeres, 
le phlegme en noyant lefprit qui les doit 
faire joüer, & le fel acide en fixant ce mo¬ 
bile univerfel de tous les refforts animez. 

Enfin , l’excez du phlegrîie gâte toutes 
les fon 6 Eons du corps & de l’ame mémc> 
qui ne fait aucune operation fans le fecours 
des efprits appefantis , & prefque éteints 
dans l’eau. Le battement du cœur , des 
artères & du poumon, dépendant du me- 
me mobile , ne peut qu’avoir part à fa 
foibleffe. Les levains de tous les vifccres 
affoiblis par l’excellive humidité, nefçau- 
roient qu’exciter des fermentations infuffi- 
fautes. Ccluy de l’eftomach ne difibut 
qu’avec peine les alimens , dont il ne fe 
fait qu’un chyle grofiîer , qui ne pouvant 
paffer par le filtre des boyaux dans les vei¬ 
nes laiâécs , s’écoule par le dos dans la paf- 
fion cœliaque, fi quelque autre fuc impur 
ne le corromp pour en faire la matière de 
quelque autre flu». Le diffolvant de l’efto- 
mach fait encore quelque fonélion, il pi- 
quotc les membranes Ôc les nerfs de l’efto- 
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mach, & fait naître dans l’ame cette pen- 
fce qu’on appelle appétit. Il divife même 
les alimens , & les convertit en cette crème 
C[u’on nomme Chyle. Mais quand il cft 
entièrement noyé', l’eftomach ne fent plus 
fa piqueure, & les alimens qui ne peuvent 
en e'trc diflbuts, fortent par le bas en la 
meme forme qu’ils font entrez. Cette ma¬ 
ladie fe nomme Lejenterie , parce qu’elle Ag/ov 
fuppofe que la furface interne du ventricu- 
lc&: des boyaux, eft fi gliflante, que les poi>, 
alimens ne s’y peuvent pas arrêter affez 
long*temps. En effet, l’eftomach relâche 
par les humiditez dont fes fibres font im- 
bibe'es, & enduit par les mucofitez que le 
chyle indigefte y laiffoit au commence¬ 
ment de cette maladie > ne peut pas retenir 
ce qu’il reçoit. 

D’un mauvais chyle j il ne fe forma ja¬ 
mais de bon fang , con\me d’un méchant 
mouft, il ne fe fait pas de bon vin. La fer¬ 
mentation qui doit changer le chyle en 
fang, eft fi foible par l’extincftion de l’efpric 
qui la doit exciter, qu’elle eft incapable de 
faire cette metatnorphofe. 

Le moindre mal qui peut en arriver, 
c’eft que les principes qui peuvent fe chan¬ 
ger en la fubftance du corps, n’étant pas 
H h ij 
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afTez dégagez par les fermentations prece¬ 
dentes > le fang qui s’en produit, eft inca¬ 
pable de nourrir le corps. Quand ces prin¬ 
cipes meme feroient alTez débarraffez des 
parties grollicres, l’excez du phlegme les 
cmpécheroit toujours de s’ajufter pour la 
compofition du corps, dont la nourriture 
a quelque rapport avec la cryftallifatioii 
que l’excez des parties aqueufes empêche 
infailliblement. Si les feroficez n’empê¬ 
chent pas cette converfion, &: qu’elles pren¬ 
nent la route des urines , elles en dilatent 
tellement les canaux , que trouvant doré¬ 
navant une grande facilité a y paffer, elles 
y coulent incelfament, & font cette mala¬ 
die que les Médecins nomment Diabete » 
parce que l’uretre par où elles fortent, eft 
alors comme une fyringue, qui verfe d’eau 
prefque à tous momens. Le mufcle circu¬ 
laire qui ferme la vefeie , relâché par une 
trop grande humidité» ne peut plus faire 
fa fonélion dans cette maladie, où ruriiic 
coule prefque iiiceffamcnt. 

Tous ces maux font ordinairement cau- 
fez par l’abondance du phlegme , précipité 
le plus fouvent par un fel acide fixe. On 
va décrire en peu de mots ceux qui dépen¬ 
dent du fel volatile acre. 
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Comme fon inclination naturelle le por¬ 
te à fe fublimer vers la tête , c’eft aufli la 
partie qui en fouffre la première. Ses mé¬ 
ningés & Tes nerfs piquotez par la pointe 
de ce Tel, fe tremouflent, & leurs fecouf- cephn^ 
fes font une douleur commune à toute la 
tête , fl toutes lès membranes font irrice'es 
en même-temps, oi^ particulière à un côté, 
s’il n’y a que la moitié de la tête qui fouffre 
cette irritation. Les méningés & les nerfs, 
ne peuvent que faire part de leurs mouve- 
mens aux cfprits qui y font contenus. De 
là viennent les inquiétudes , les infomnies, 
les reveries. Le repos du corps fuppofe 
neceffairement celuy des efprits , dont la 
tranquillité eft encore abfolument neceffai- 
re au fommeil , & leur mouvement régu¬ 
lier aux fonébons qui tiennent le premier 
rang entre celles qu’on nomme animales. 

On voit donc par là pourquoy les fels vo¬ 
latiles , qui font lever une efpece de tempê¬ 
te dans les efprits, produifent l’inquietude, 
la veille & le délire même. Encore faut il 
qu’ils n’ayent qu’une acreté médiocre pour 
ne produire que ces maux, car s’ils devien¬ 
nent encore plus acres, ils fairoient des 
convulfions, ou du moins des mouvemens 
convulfîfs, & des cpilepfies. On ne fçau- 
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roit piquer une partie fenfiblefans quelle 
{è tremouffe. Quelle partie a le fentiment 
plus vif que les membranes du cerveau , 
qui le donnent à tout le refte du corps ? 
Les nerfs mêmes ne fcntent que par elles > 
puifque leur partie moèleufc n’a point de 
fèntimefit dés qu’elle eft dépouillée de cet 
ctuy que les méningés luy font. Et com¬ 
me toutes les membranes du corps ont une 
étroite liaifon avec elles , il eft impoftiblc 
qu elles ne prennent part aux mouvemens 
violens que l’irritation des Tels acres leur 
caufe. De là vient que leur piqueure ébran¬ 
le tout le corps dans les convulftons gçne^ 
raies, ou dans le mal caduc. 

Quoy - que la volatilité de ces Tels les 
éleve ordinairement vers la tête, les autres 
parties ne font pas pourtant exemptes de 
leurs piqueures. Ils ne font pas toujours 
aftez dégagez pour s’en voler vers ce cha¬ 
piteau de lalembic naturel, l’embarras des 
autres principes qui leur fervent d’entraves s 
les arrêtant dans les parties baffes- S’ils fe 
trouvent en grande abondance , ils piquo- 
tent à même-temps toutes les membranes 
du corps, & excitent des démangeaifons & 
des inquiétudes univerfclles. S’il ne s’en 
rrouve que dans quelque partie j on y feiü-î 
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tirâ une démangeaifon particulière , ou 
quelque piqueure femblable à celle d’une 
épingle , ou d’une aiguille. 

Cec accident arrive plus fouvent dans les 
parties externes, que dans les internes, par¬ 
ce que le torrent de la circulation étant plus 
lent dehors que dedans, les y laiflTe arrêter 
aflfez long-temps pour y faire leur effet , 
outre que la petiteffe des canaux qui font 
pre's de la furface du corps , & la fraicheuc 
de l’air extérieur , contribuent quelque fois 
à les y arrêter. S’ils y font un feiour con- 
fidcrable , ils ne manquent jamais d’y fii*- 
re des cryfipeles, des dertres , & des ulcé¬ 
rés mêmes. Ce n’eft pas pourtant que les 
vifeeres foient entièrement à couvert de leur 
irritation. Le cœur même n’a pas ce privi¬ 
lège , puifque Tes palpitations ou Tes mon- 
veraens convulfifs , font fouvent un effet de 
leur acrete'. Le poumon s en tremouffe 
fouvent dans Tes toux convulfives. L’orifi¬ 
ce fuperieur de l’eftomach en eft encore 
plus fouvent attaqué , parce que ces feîs s’y 
fubliment de la bile , que le Canal Biliaire 
verfe au delfous du Pylore. Et cette irrita¬ 
tion de l’eflomach cft ordinairement fuivie 
du mal de cœur, qui fe trouve joint à ceî 
orifice par le moyen des nerfs. 
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On ne prétend pas an refte que le fcul 
acre volatile puifTe produire ces accidens, 
l’acre fixe y peut avoir aufïï fa part. Il y a 
meme de l’apparence qu’il eft la caufe la 
plus ordinaire des maux que Ton acreté fait 
naître au delTous de la tête. L’opiniâtreté 
avec laquelle il s’attache aux tuniques des 
boyaux , du foye , des reins, des ureteres , 
de la vefeie, de la matrice j eft fouvent la 
caufe des DyATcnterics, des Tenefmes, des 
Coliques, des ardeurs d'urine & des inflam¬ 
mations funeftes, qui s’allument dans tou¬ 
tes ces parties qu’on vient de nommer. El 
quoy-que la rate foit munie d’un acide, 
qui efl: un remede naturel contre les mau¬ 
vais effets du fel acre » elle ne les c'vite pas 
toujours. Ceux qu’il produit dans la poi¬ 
trine , font bien plus dangereux j non feu¬ 
lement parce que les parties qu’il y attaque 
font plus neceflaires à la vie que toutes les 
autres, mais encore parce que ce fel paffant 
par le crûfet du cœur y prend une nouvelle 
acreté. Il s’y aiguife par la fermentation 
que le fang, qui le porte, y fouffre. En forte 
que fes parties font comme autant de lan¬ 
cettes bien afïile'es > qui pouf'des parle ref- 
fort du cœur, vont déchirer les membrane»; 
du poumon , ou de fes vaiffeaux, qui ver- 
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fènt un deluge de fang pour la Peripneu* 
monîe. Ces mêmes fels fe fichans dans la 
pleure, ou dans la membrane , qui tapiffe 
înterieuremenc la poitrine , y donnent occa- 
fîon à la Pleurefic. Enfin , quelque part 
qu1ls s’arrêtent, ils y produifeiK l’inflam* 
mation ^ ou du moins la douleur. C’cft un 
véritable caüftique par luy-même. L’acide 
qui par les coagulations qu'il caufe au fang, 
peut arrêter fa circulation , en faire enfler 
le ruiffeau , & donner occafion àr quelque 
cpanchement, peut exciter aufiî les inflam- 
mations dont on vient de parler, mais le 
plus fouvent il n en eft eaufe que par ac^ 
cident. 

Comme les principes aéiifs peuvent faî¬ 
te beaucoup de bien tant qu’ils demeurent 
dans les bornes que la Nature leur a pref- 
crites, ils caufent aufli de grands maux de's 
qu’ils en fortent. Au lieu que les principes^ 
pafiîfs , qui ne font que peu de bien j ne 
font pas aufli grând mal, ou du moins ne 
produifent gucre de maladies violentes. Ils 
peuvent bien être une caufe de langueur, 
mais rarement de douleur* On a prouvé 
cette vérité à l’égard du phlegme par l’énu- 
meratîon qu’on a faite des maux aufquels 
îl donne occafign afin que Ja preuve en foit 
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complété , il faut parcourir les incommodi^ 
tez qui doivent leur naiflance à l’excez de 
la tête*morte, ou de la partie terrcftre. 

D’un fang trop groflier, il ne s’en peut 
tirer qu’une très petite quantité d’erpric, 
qui ne fuffit ni pour le mouvement, ni pour 
le fcntiment, & beaucoup moins pour les 
fonéÜons principales de Tame, dont Texer- 
cice en demande une plus grande abondan¬ 
ce. La perfonne en qui ce principe terre- 
ftre domine, a donc le mouvement langûif- 
fant 5 le fcntiment e'mouflfe' & lefprit pefant. 
Elle eft fujette aux aflbupiflemens , aux pa- 
ralyfies, aux apoplexies. Car les humeurs 
cxtremémcnt groflleres donnant très-peu 
d’efprits au cerveau 3 fourniffent de plus aux 
nerfs une abondante matière d’obftruébons. 

Les premières qu elles forment, ne font 
pas dans 4 es nerfs. Les arteres & les veines, 
ou le ruifleau bourbeux de la circulation a 
peine à circuler alors , en font plutôt bou¬ 
chez. Ces vaiflfeaux faifant une infinité de 
détours dans tous les vifccres , le fang s’y 
arrête plus aifement que dans les autres 
parties. Le cerveau , qui forme un agréa¬ 
ble labirinte par rentrclaflcmenc de fes ar¬ 
tères carotides & vertébrales avec les rami¬ 
fications des veines jugulaires, en auroic 
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fes tuyaux bouchez » auffi bien que les au¬ 
tres parties internes , fi le fel volatile & 
refprit qui s y trouvent en plus grande 
quantité qu’ailleurs , n’aidoienc le fang 
^ais à parcourir ce Dœdale. 

Les humeurs même qui roulent dans le 
poumon , ne laiffent pas quelque fois d’y 
croupir, & de s’y durcir en forme de fehir- 
re ou de grêle, quoy-qu’elles foient pout- 
fées par le relforc du poumon & du cœur* 
Les entrées & les iflfuè’s de celuy-cy, n’cii 
peuvent pas être bouchées à la vérité fans 
que l’animal meure dans le moment, mais 
ce Roy des vifeeres en eft incommode d’u¬ 
ne autre maniéré. Un fang trop groflTier ne 
fe fermentant pas bien dans fes cavitez, 
n’en fort qu’avec beaucoup de peine. On 
fent alors comme une malTe de plomb fur 
le cœur, qui recueillant fes forces pour fe- 
coüer le fardeau qui l’accable, fe foûleve, 
fe tremoulTe , palpite. S’il eft vi< 9 :orieux de 
la refiftance qui s’oppofe à Ton mouvement > 
il rend aux arteres le pouls quelles avoient 
prefque perdu par l’inferruption de fou in-^ 
fluence ou de la circulation. Mais s’il fuc- 
combe dans ce combat, l’animal tombe en 
pamoifon> & quelque- fois dans la mort» 
Mais, 
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T^nmnquant viHis redit in frteardU 
virtns. 

Pendant que le cœur ne bat pas , il s’a- 
maffe dans Tes fibres une quantité d’efprits 
fuffifante pour recommencer le mouvement 
de ce reffort, auquel on doit la vie & le 
mouvement des autres membres. 

Si le fang trop épais a peine à continuef 
foii mouvement dans le cœur, qui cft le 
premier mobile du petit monde , comment 
ne s’arréteroit-il pas dans les autres parties, 
qui non feulement n’aident pas fa circula¬ 
tion , mais qui de plus y oppofent divers 
obftacles ? Qu^i s’étonnera que le foye, 
où le ruifleau de la circulation eft obligé 
de fe détourner à chaque moment , foit or¬ 
dinairement plein d’obftruélions, de fehir^ 
res ou de durerez ? Le fecours de la bile dc- 
ftinéeà rendre les humeurs plus coulantes , 
n’eft pas toujours fuffifant pour les empê¬ 
cher d’y croupir & de s’y coaguler. Le bat¬ 
tement de ce grand nombre d’arteres que 
la Nature a mis dans la rate pour entrete¬ 
nir le mouvement du fang, qui court rifque 
de s’y arrêter par la coagulation de l’acide 
fplenique, ne fuflîc pas non plus toujours 
pour l’y faire rouler. Malgré cette précau¬ 
tion que la Nature oppofe au mauvais efiè: 
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dû prîncipç coagulant, on trouve ordinair 
iremcnt ce vifeere chargé d obftru(^ions Si 
de durerez. De là vient que les melanchp- 
üques, les fcorbuiiques, les hydropiquçs • 
leshe6bqucs, & les malades de fievre quar¬ 
te t & la plufpart des vieillards, dont le 
fang eft fort terreftre > ont la rate gonflée 
&diirc. 

Le mezentere, où le fang n a ni le véhi¬ 
culé de la bile comme dans le foyc , ni ce^ 
liiy du battement artériel comme dans l^ 
rate , pour aider fa circulation , quoy-que 
le fang chargé des impuretez du bas ventre 
roule dans fes canaux, ne les peut avoir par¬ 
faitement libres dans un tempérament où 
la partie terreftre tient le haut bout. Et 
quoy-qu'il foit fouvent innocent des maux 
que les Médecins imputent à fes obftru- 
élions ) l’accufation n’eft pas fans quelque 
fondement. Le fang qui coule dans fes 
veines , & dans fes arteres , tout groftter 
qu’il eft, a encore moins de difpolîtion à fe 
coaguler » & à former des obftru(ftions que 
le chyle encore plus épais, qui ne fe caille 
pas moins facilement que le lait > dont il 
a la couleur, la douceur & la confiftancc, 
C’eft pourquoy le mezentere fe trouve or¬ 
dinairement plein de glandes ou de fehir- 
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rcs, & fur tout en ceux qui font morts d e- 
croûelles, dont la caufe confifte en un fd 
fixe, dont le premier effet, eft la coagula¬ 
tion , & le fécond la corrofion , ou dans 
lexcez de la partie terreftre. Oftez à ce fel 
fa vertu cauftique , & le joignez avec beau¬ 
coup de terre, dont les parties foient lie'es 
par quelque peu de phlegme, & vous au¬ 
rez la caufe des pierres qui fe forment dans 
l’animal. Ce minerai du petit monde a 
."fans doute fa principale carrière dans les 
reins & dans la vefeie, où fa matière eft 
cntraîne'e par fa propre pefanteur, & par le 
torrent de l’urine , mais il n’eft pourtant 
aucune partie du corps animé , qui n’en 
puifte e'tre la mine > puifque le fuc mine¬ 
rai dont il fe forme , c eft à dire, la par¬ 
tie terreftre chargée de fels fixes, s’y peut 
arrêter. 

Voila comment les déreglemens des 
principes aéfifs & paffifs, font la fource de 
tous les maux, mais on s’étonnera peut- 
être que dans l’énumeration qu’on en vient 
de faire, on n’ait pas parlé de ceux qu’on 
peut attribuer aux déreglemens de refpric 
qui anime le fang. On répond que rcfprit 
eft un principe fi bon & fi falutaire, qu’il 
ne peut jamais tomber dans l’excez. La 


DE L* A N I M A L. J 
fievre éphcmere qu’on impute à fon mou-| 
vement de'reglé, ne mérité prefque pas le 
nom de maladie , puis-qu’elle n cft qu’une 
fermentation un peu plus forte que l’ordi- 
iiaire, qui tend à Ja purification des hu-^ 
meurs. 

Pour avoir une Pathologie parfaite, il 
faudroit découvrir maintenant tous les dc- 
fordres que l’excez des principes excite 
dans l’cfprit animal, le fuc nerveux, la lym¬ 
phe; mais le peu de connoiffance qu’on a 
deces liqueurs, nous oblige à différer cette 
partie de la Pathologie jufqu’à ce que le 
fujec en foit plus connu. 

In majorent Huminis gloriam. 
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